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INTRODUCTION 



A s'en tenir strictement au sens étymologique, i 
«réveil religieux» est un renouveau de zèle chez ce 
qui déjà partagent la même foi religieuse, et n' 
pas Tacceptation de cette foi par des personnes ju 
qu'alors hostiles ou indifférentes. Mais ce n'est p 
dans ce sens restreint que d'habitude on emploie 
terme ; il désigne en général un phénomène soc: 
ayant pour caractère le plus saillant la conversio 
dans un espace de temps assez court, d'un nomb 
exceptionnellement grand de personnes jusqu'alc 
tnconverties ou considérées comme telles. On pei 
si l'on veut, s'élever contre cette acception du m< 
mais il n'en demeure pas moins qu'elle est couram 
non seulement en France, mais encore dans les pa 
anglo-saxons, où le mot « revîval » a subi une défc 
mation analogue à celle du mot « réveil » en frança 
Il était du reste inévitable qu'il en fût ainsi, car 
renouveau de zèle a pour conséquence immédiate 
prosélytisme plus actif, et inversement la conversi 
d'incrédules est parfois précisément ce qui provoq 



^doublement de ferveur chez des chrétiens de 
je date. 

s deux effets du réveil sur une communauté, 
jssion de nouveaux membres et raffermissement 
.nciens, le progrès numérique et le progrès spî- 
1, sont, nous semble-t-il, intimement unis et 
s. On ne peut les séparer et réserver jalouse- 
le nom de réveil à l'un d'eux à l'exclusion de 
-e. Autant vaudrait couper en deux la fameuse 
de Greuze : « La cruche cassée », sous prétexte 
;e nom ne s'applique rigoureusement qu'à l'un 
ibjets représentés. 

nous limitons notre étude aux réveils améri- 
, c'est parce qu'il y avait, nous semble-t-il, 
tage à examiner ce phénomène spécial dans un 
déterminé. La psychologie religieuse n'en est 
ïncore, en effet, à l'ère des vastes généralisa- 
. Elle cueille ici et là quelques épis le long du 
lin et les lie en gerbes, mais le gros de la mois- 
!St encore debout. A force de réunir par des re- 
lues particulières des phénomènes assez voisins 
ns des autres, on pourra quelque jour grouper 
des lois générales des phénomènes plus dispa- 
, de même que la zoologie à ses débuts a réuni 
lat et le tigre sous le nom de félins avant de 
per, dans la famille des mammifères, la baleine 
rat. Or les réveils des Etats-Unis sont bien une 
^orie de phénomènes susceptibles d'être étudiés 
■nble ; la brièveté de leur histoire, qui s'étend 
aoins de deux siècles, la communauté de race, 
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de langue, de civilisation et même avec certaines 
nuances, la communauté de religion de la «grande 
majorité de ceux qui y participèrent, enfin l'éloigne- 
ment des autres pays civilisés, qui a jusqu'à un cer- 
tain point soustrait TAmérique aux influences du de- 
hors, toutes ces circonstances font des réveils amé- 
ricains un groupe relativement homogène où les 
différences comme les ressemblances entre les phé- 
nomènes sont particulièrement significatives. 

Ajoutons que le moment est favorable pour étudier 
les réveils américains : depuis plusieurs années il n'y a 
pas eu aux Etats-Unis de réveil général, et les réveils 
locaux eux-mêmes ont été assez rares. Il se peut 
qu'une ère nouvelle de réveils soit sur le point de 
s'ouvrir, mais en tout cas l'époque actuelle marque 
la fin d'une étape ; nous sommes à un tournant de la 
route où l'on peut regarder le chemin parcouru avant 
devoir se découvrir des horizons nouveaux. En jetant 
ce rapide coup d'œil sur l'histoire religieuse des Etats- 
Unis, nous voyons se détacher, très en relief, deux 
périodes de réveils. L'une , très courte , débute en 
1735 par un réveil intense dans le village de Nor- 
thampton; après quelques années de ralentissement, 
le mouvement reprend en 1789 et s'étend, au cours 
des deux années suivantes, à un grand nombre de 
villes et de villages de la Nouvelle- Angleterre et des 
provinces avoisinantes, puis décline et est suivi d'un 
demi-siècle de torpeur. L'autre période, beaucoup 
plus longue et plus complexe, s'étend à la fin du dix- 
huitième siècle aux environs de 1 890 ; elle semble à 
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première vue une masse confuse où il est difficile de 
reconnaître aucun ordre. A y regarder de plus près, 
on y distingue cependant plusieurs groupes qui sont 
comme autant de vagues simultanées ou successives, 
plus ou moins fortes et plus ou moins étendues. Ce 
sont tout d'abord, à peu près en même temps, deux 
réveils très différents: d'une part l'étrange réveil du 
Kentucky aux environs de 1800, d'autre part les 
premiers en daté de cette longue série de réveils pré- 
destinatiens qui, s'annonçant dès 1792 s'étendent jus- 
qu'aux environs de 1842, et sont particulièrement 
nombreux en 1802, i8i5, 1821 et i83i. Pendant la 
seconde moitié de cette période se produisent, surtout 
dans la partie occidentale de TEtat de New- York, des 
réveils tout différents dus à la prédication ardente de 
Finney. Après quelques années d'arrêt, un puissant 
réveil éclate spontanément en 1857 et i858 à la suite 
d'une terrible crise financière, et cesse aussi rapide- 
ment qu'il était apparu. Enfin les réveils qui se pro- 
duisirent à partir de l'automne 1875 sous l'effet de la 
prédication de Moodyviennentclorelasériedes grands 
réveils américains. Depuis lors les prédicateurs de 
réveil n'ont jamais manqué; Pentecost, Hammond, 
Inskip, Chapman, Torrey sont quelques-uns des plus 
connus, mais aucun mouvement général ne s'est en- 
core dessiné en Amérique, et peu à peu l'idée se fait 
jour dans l'esprit d'un grand nombre de chrétiens 
que la prédication de réveil a définitivement fait son 
temps aux Etats-Unis, que les grands réveils y ont 
cessé à tout jamais, et que désormais les églises amé- 
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ricaines devront compter pour s'accroître, non plus 
sur des vagues périodiques d'enthousiasme religieux, 
mais sur une activité régulière et constante, et en 
particulier sur l'éducation toujours plus soigneuse de 
la jeunesse et de Tenfance. 

Telle est, dans ses grandes lignes, l'histoire des ré- 
veils aux Etats-Unis. 

Nous avions l'intention d'étudier successivement 
les six groupes que nous avons reconnus, de recher- 
cher leurs caractéristiques et de les comparer. Des 
circonstances indépendantes de notre volonté nous 
empêchent de réaliser ce plan. Aussi nous bornerons 
nous à étudier en détail le premier, qui en France 
esta peu près inconnu, et ne ferons-nous intervenir 
les suivants qu'à titre de comparaison. 






CHAPITRE I«' 



Le milieu et les antécédents. 

La société au milieu de laquelle nous transporte 
l'histoire des plus anciens réveils américains est celle 
des colonies puritaines qui, un siècle auparavant, 
étaient venues Tune après Tautre, comme les essaims 
d'une même ruche, se fixer sur la côte de l'Océan 
Atlantique dans la région connue sous le nom de 
Nouvelle-Angleterre. Ces colonies devaient leur 
origine à la persécution qui sévissait sous le roi Jac- 
ques P*", comme auparavant sous la reine Elisabeth, 
contre les « indépendants », c'est-à-dire contre tous 
ceux qui refusaient d'entrer dans l'Eglise anglicane 
et de reconnaître l'autorité souveraine du roi en 
matière de religion. Ceux d'entre eux qui voulaient 
rester fidèles à leurs convictions et n'être pas en butte 
aux perpétuelles vexations de Tautorité publique 
étaient obligés de chercher un refuge dans les pays 
voisins. Mais cet exil en pays étranger ne pouvait 
longtemps satisfaire les puritains. Quelques-uns 
d'entre eux, émigrés d'abord en Hollande, résolurent 
donc, en 1620, de chercher par delà les mers la 
liberté de conscience qui leur manquait en Angle- 
terre et la patrie qu'ils ne pouvaient retrouver dans 
les Pays-Bas. Débarqués près de l'endroit où s'élève 
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ui Boston, ils furent bientôt rejoints par 
et pénétrant peu à peu vers l'intérieur du 
ondèrent plusieurs états dont les principaux 
;ux de Massachusetts et de Connecticut. 
de ces colonies révèle le caractère des pre- 
ons. C'était l'inébranlable fermeté de leur 
;use qui les avait déterminés à briser les 
amiUe les plus forts et à faire le sacrifice de 
ition matérielle en Europe. C'est dans la 

qu'ils puisèrent aussi l'énergie nécessaire 
inter unclimat rigoureux et les difficultés 
e renaissantes d'un premier établissement 
5te inhospitalière. Il était naturel, dès lors, 

la vie sociale et politique des états fondés 
5rtât l'empreinte de leur foi religieuse, eten 
ii que le déclare un décret promulgué par 

Massachusetts en i63i, tous les droits 
; furent exclusivement réservés aux person- 
l'aient été reçues dans l'Eglise après avoir 
rofession de foi. 

1 pareil état de choses ne pouvait survivre 
s à ses fondateurs ; lorsque des générations 
, qui n'avaient pas subi le triage des sépa- 
t l'apprentissage des épreuves, prirent la 
premières, il devint nécessaire de relâcher 
;ntre le pouvoir civil et l'autorité religieuse; 
:itution nouvelle, introduite en 1662 sous le 
« Contrat de mi-chemin », fit du baptême 
administrait aux enfants) la seule condition 
)our jouir de tous les droits civiques. La 
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Cène fut pendant quelque temps encore refusée à 
ceux qui restaient ainsi « à mi-chemin)), c'est-à-dire 
ne faisaient partie d'aucune église, mais au début du 
XVIIP siècle le dernier pas fut enfin franchi et la 
Cène elle aussi fut donnée à tous ceux qui n'avaient 
pas une conduite scandaleuse, qu'ils se fussent ou 
non rattachés à une église. C'est à l'instigation de 
Stoddard, le grand-père de Jonathan Edwards, que 
cette mesure s'introduisit, et au bout de peu d'années 
elle devint générale. Pour comprendre la gravité des 
changements ainsi introduits dans les institutions 
de la Nouvelle-Angleterre, il ne faut pas y voir seu- 
lement l'abrogation d'anciennes coutumes dont l'op- 
portunité peut être à bon droit contestée. Il faut se 
, rendre compté que Tadoption des mesures nouvelles 
marquait l'effondrement de la théocratie entrevue 
par les puritains ; c'était la fin d'un beau rêve dont 
ils avaient tenté la réalisation au prix des plus héroï- 
ques eflForts et des plus dures privations. 

De plus, en même temps que les institutions de- 
venaient moins rigides, les mœurs devenaient moins 
austères et les croyances moins arrêtées. L'admission 
à la Cène de personnes réputées inconverties accré- 
dita ridée que les sacrements avaient en eux-mêmes 
une vertu régénératrice, que point n'était besoin de 
faire de profondes expériences religieuses, pourvu 
qu'on assistât régulièrement aux oflSces et qu'on prît 
part aux rites. La nécessité d'une intervention divine 
pour libérer l'homme de l'esclavage du péché qu'il 
est impuissant à briser lui-même, cette aflfirmation 



puritain, fut graduellement 
;t formulée en termes moins , 
ilité d'opérer son salut soi- 
aisée sur un péché sans force 
léralement et plus explicite- 
temps la moralité publique 
ï faut pas exagérer ce déclin, 
s auraient de nos jours, en 
'ilégiée et moins exigeante, 
et de dépravation par les- 
dèles aux traditions du passé 
le leur temps, mais la chuté 
'onde, si l'on tient compte du 
étaient trouvées jusque alors. 
ossédant un glorieux passé, 
écadence que nous offre la 
début du 18' siècle. 
;ral certains éléments de la 
ie réagir, mais les tentatives 
abitude suivies d'insuccès. 
idant furent assez importan- 
nentionnées. On peut y voir 
jbauches des réveils améri- 
iparfaites d'ailleurs, puisque 
nêmes en disent fort peu de 
esque toujours passées sous 
des réveils. Si nous les men- 
lontrer que le réveil subsé- 
ivelle-Angleterre un phéno- 
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Le premier de ces mouvements se dessina en 1679. 
A la suite de démêlés avec l'Angleterre, le gouverne- 
ment du Massachusetts avait convoqué un synode 
pour lui poser deux questions: « Quelles sont les 
fautes qui ont conduit le Seigneur à exercer sa justice 
contre la Nouvelle-Angleterre ?» — « Qu'y a-t-il à 
faire pour corriger ces fautes ? » En réponse à la 
dernière question le synode conseilla un renouvelle- 
ment solennel de la déclaration de foi qui sous le nom 
de « covenant », c'est-à-dire dé pacte, constituait en 
quelque sorte un contrat entre chacune des églises 
et Dieu. « Beaucoup d'entre elles, dit l'ancien histo- 
rien Gillies, se conformèrent à ce vœu, et il en résulta 
un important réyeil religieux. » Il ne dut pas cepen- 
dant être bien profond puisque Edwards nous dit que 
dans sa paroisse, il fut bien plus faible que les réveils 
purement locaux dont cette église fut le théâtre à 
plusieurs reprises dans la suite ^ 

D'ailleurs le pasteur Cotton Mather, qui avait as- 
sisté à des jours meilleurs, écrivait tristement quel- 
ques années plus tard : « Nos refus réitérés de rani- 
mer la piété mourante ont été punis de calamités 
successives, mais malgré tout, l'abandon de cette 
piété s'est accentué plutôt que ralenti... L'ancien 



■ C'est ce qui ressort des lignes suivantes d'Edwards, où il parle 
du ministère de son grand-père Stoddard à Northampton : « il eut 
3 moissons, comme il disait; la i" fois il y a environ 5/ ans, la 
2nie il y a environ 53 ans, la 3°»® il y a environ 40 ans, la 4"^* en- 
viron 24, la 5™« et dernière environ 18. Celles d'il y a 53, 40 et 
24 ans furent bien plus amples que la i'« ou la dernière. » Edwards, 
Récit, p. 7. Comme ces lignes furent écrites en 1736, le i*"" réveil 
est celui de 1679. 
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esprit de la Nouvelle-Angleterre est visiblement sur 
le point de s'en aller du monde. » 

Aussi éphémère et infructueux fut le second réveil 
quelque peu général dont nous ayons des traces. 
Voici l'événement auquel il dut son origine: pendant 
la nuit du 29 octobre 1727 il y eut dans toute la Nou- 
velle-Angleterre et dans les colonies voisines un vio- 
lent tremblement de terre. C'était un dimanche soir, 
et ce fait contribua sans doute à faire regarder l'évé- 
nement comme un signe de la colère divine. En consé- 
quence, un grand nombre de personnes revinrent à 
l'observation des pratiques religieuses, sans éprouver 
d'ailleurs, semble-t-il, aucune transformation mo- 
raie. C'était la crainte de mourir et non la voix de 
leur conscience qui les portait à s'acquitter de leurs 
devoirs envers Dieu. L'un des pasteurs de Boston, 
M^ Prince, le dit expressément : « Bien qu'à cette épo- 
que la frayeur fût générale et qu'un grand nombre 
de personnes fussent rendues attentives à leurs de- 
voirs au point de manifester l'intention de communier, 
très peu d'entre elles, en venant me trouver, témoi- 
gnèrent d'une profonde douleur d'être inconverties 
et perdues. » Ce retour en masse à la communion 
montre combien était déjà répandue l'idée que la 
participation à ce sacrement suffit à réconcilier Thom- 
me avec Dieu. Une fois l'effroi causé par le tremble- 
ment de terre oublié, ces chrétiens d'occasion revin- 
rent à leur ancien genre de vie ; une peur égoïste ne 
les avait pas — c'était à prévoir — changés en des 
hommes prêts à faire le sacrifice de leur égoïsme. 
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A côté de ces deux réveils assez généraux, il y eut 
ici et là des réveils localisés dans une seule église ou 
dans une région très limitée. A Northampton (Mas- 
sachusetts) il s'en produisit en i683, 1696, 171 2 et 
171 8; àTaunton (Mass.), en 1705 ; à Windham(Con- 
necticut) en J721, et dans les colonies hollandaises 
égrenées le long de laRaritan, la prédication) du pas- 
teur Frelinghuysen en provoqua plusieurs à partir de 
1720. 

Tous ces mouvements locaux, sur lesquels il est 
d'ailleurs impossible d'avoir des renseignements dé- 
taillés, n'ont guère d'importance en eux-mêmes. Ab- 
solument éclipsés par le grand réveil qui devait se 
produire quelques années plus tard, ils n'ont d'in- 
térêt que par les rapprochements que l'on peut éta- 
blir entre eux et lui. Nous remarquons tout d'abord 
que les villes où s'étaient produites ces agitations 
préliminaires furent aussi de celles où le grand ré- 
veil des années postérieures se fit sentir avec le plus 
de force. Une comparaison plus soigneuse nous ré- 
vèle en outre des différences qui permettent de con- 
sidérer les réveils locaux en quelque sorte comme 
des réveils incomplets, inachevés, par opposition 
avec les réveils entiers, complets de 1785 à 1745. 
Ces différences portent toutes sur leur plus ou moins 
grande force d'expansion. Les réveils antérieurs à 
1735, à Northampton par exemple, étaient tous ca- 
ractérisés, comme l'atteste Edwards, par trois traits. 

i^ Le réveil était strictement confiné à la ville 
même. 
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CHAPITRE II 

Le réveil au point de vue social. 

i" période: Le réveil local de lySS. 

La petite ville de Northampton, située dans 
partie occidentale de l'Etat de Massachusetts a\ 
été fondée en 1654, mais au cours de la premii 
moitié du XVIIP siècle, elle était encore isolée di 
un « coin du pays », à la lisière des régions peupl 
uniquement par les Indiens, et n'avait que des co 
munications difficiles avec le reste du monde. II se 
blait que les habitants éprouvassent d'autant p 
le besoin de vivre en constants rapports les uns w 
les autres, car les maisons y étaient plus rapprochi 
que dans la plupart des villes de la Nouvelle-Ang 
terre, et les conversations par groupes, sur le pas 
la porte, occupaient une bonne partie des loisirs c 
le travail des champs laissait aux habitants. C'él 
là, évidemment, une condition favorable à l'appa 
tion d'un réveil, mais ce n'était pas la seule. On p< 
y joindre l'absence momentanée de toute préoccu] 
tion importante; les nuages qui avaient assom 
l'horizon politique avaient paru se dissiper; qu; 
aux polémiques contre les anglicans ou les quake 
si vives dans d'autres régions, il n'en parvenaii 



ïs échos très affaiblis. De plus, si 
des questions d'intérêts, la popu- 
le au point de vue ecclésiastique: 
ique toute entière à la même pa- 
ts, au nombre dey àSoo, pouvaient 
; temps les mêmes influences re- 
i réveils s'étaient déjà produits 
le à diverses reprises, et le sou- 

laissé prédisposait sans aucun 
té à en éprouver d'autres. 11 est 
ie du pasteur Stoddard, âgé en 
peut-être aussi ses idées sur la ■ 
iacrements, avaient au cours des 
lené un relâchement général, qui 
entir dans la jeunesse des deux 
lissipée et très insoumise ; pour- 
use n'avait pas disparu, les char- 
éteints, ils s'étaient couverts de 
t d'un souffle vigoureux se subs- 
iletant du vieillard pour les em- 
C'est ce souffle vigoureux qu'ap- 
«fards. 

à Northampton comme sufFra- 
;re, il resta en 1729, à la mort de 
:urdecette Eglise. IlavaitaIors26 
i homme grand et mince, dont la 
louceur et la gravité. Doué d'une. 
; d'une imagination ardente, il 
ités naturelles un acharnement 
avail. Ses sermons étaient tou- 
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jours étudiés avec soin ; il les disait, presque sans 
aucun geste, d'une voix calme et rachetant par sa net- 
teté ce qui lui manquait en force. La prédication 
était le principal moyen d'action dont il disposait, 
car il faisait peu de visites, n'allant voir que les mala- 
des. Son influence cependant ne tarda pas à se faire 
sentir. En 1782 et lySS il remarqua un changement 
graduel non pas chez les personnes qui avaient par- 
ticipé aux réveils antérieurs, mais dans la jeunesse, qui 
commença, nous dit-il, « à se montrer plus disposée 
à écouter les conseils, abandonna peu à peu ses di- 
vertissements et devint sensiblement plus respec- 
tueuse dans son attitude au culte ; ceux qui montrè- 
rent des préoccupations religieuses furent aussi plus 
nombreux que d'habitude* ». Ces préoccupations de 
la jeunesse furent rendues plus vives encore par la 
mort soudaine d'un jeune homme dans la fleur de 
Vàge^ suivie de la mort d'une jeune femme, événe- 
ments qui, au dire d'Edwards, contribuèrent beau- 
coup à tourner vers des sujets sérieux les pensées 
des jeunes gens et des jeunes filles. Edwards en pro- 
fita pour prêcher contre les parties de plaisir aux- 
quelles se livrait la jeunesse des deux sexes le diman- 
che soir après le culte et il réussit à obtenir qu'elles 
fussent abolies. Mais il comprit que ce progrès né- 
gatif était insuflSsant et que bientôt les anciens amu- 
sements frivoles reparaîtraient s'ils n'étaient rempla- 

* Edwards. « Récit des nombreuses conversions surprenantes de 
Northampton et des environs». i/Sô, p. 8. Les autres citations 
de ce paragraphe sont tirées du même petit ouvrage. 



patio ns plus sérieuses. Les réunions 
ient en effet du besoin de société 
nesse, surtout dans une ville isolée 
ipton où les distractions étaient ra- 
une force qui_ jusqu'ici avait été un 
ilisation mais qui pouvait être em- 
n auxiliaire du réveil. Aussi, à l'au- 
iggéra-t-il aux jeunes gens et aux jeu- 
se réunir tous les dimanches soir en 
s dans les différents quartiers de la 
entre eux des réunions religieuses. 
:aucoup de succès et l'exemple de la 
pardes personnes plus âgées. Apeu 
mps Edwards commença à prêcher 
mons sur ce qu'il appelle la justifî- 
11 y insistait sur la déchéance ab- 
iable de tout homme, sur son inca- 
loi que ce fût pour être sauvé, même 
t, et d'autre part affirmait que Dieu 

1 plaisir et sans tenir compte en rien 
aines, ceux qu'il destine au salut et 

2 aux châtiments éternels. 
sermons fut la cause décisive qui à 
nte et graduelle du réveil allait faire 
plosion soudaine. Jusqu'ici les ré- 
accomplies sans exciter une émotion 
i communauté : ÏI fallut des crises 
r déterminer la -crise générale, k A 
bre 1734. . . il y eut subitement, 
nq ou six personnes qui selon toute 
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apparence furent vraiment converties ; quelques- 
unes d'entre elles furent travaillées d'une façon très 
remarquable. » L'une d'elles était une jeune fille qui 
avait été parmi les plus frivoles ; Edwards craignit 
tout d'abord que son adhésion ne fît du tort au ré- 
veilACe fut précisément le contraire qui se produisit. 
La nouvelle de sa conversion se répandit dans la 
ville avec la rapidité de l'éclair ; plusieurs personnes 
des moins sérieuses jusque-là allèrent trouver cette 
jeune fille afin de l'interroger sur ce qui lui était 
arrivé et toutes parurent très frappées de ce qu'elle 
disait et aussi du changement visible qui s'était opéré 
en elle. « Aussitôt après, les grandes questions de la 
vie religieuse et de l'éternité devinrent l'objet des 
préoccupations générales dans toutes les parties de 
la ville et chez des gens de tout âge et de toutes 
conditions.... On considérait alors chez nous comme 
une chose épouvantable d'être hors de Christ et de 
courir chaque jour le danger de tomber en enfer. La 
pensée qui absorbait l'esprit de tous était de sauver 
leur vie et de fuir la colère à venir... Et l'œuvre de 
la conversion se poursuivait d'une manière éton- 
nante, et s'étendait toujours davantage ; les âmes 
venaient, pour ainsi dire, par troupeaux à Jésus- 
Christ. » 

Le réveil à Northampton atteignit son apogée au 
cours des mois de mars et d'avril lySS. Edwards 
pense qu'à cette époque « l'œuvre de Dieu dans la 
conversion des âmes se poursuivit... à raison d'au 
moins quatre personnes par jour, ou près de trente 
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semaine, pendant cinq ou six semaines de suite. » 
chose nouvelle, parmi les convertis, il y avait 
;u près autant d'hommes que de femmes. 
es effets de cette crise étaient visibles au premier 
p d'œil : « II ne tarda pas, dit Edwards, à se 
3uire une admirable transformation dans la ville, 
ien qu'au cours du printemps et de l'été suivants 
5), la ville sembla remplie de la présence de 
11. Elle n'avait jamais été si pleine de joie et en 
ne temps si pleine de détresse qu'alors... Les 
ngers étaient d'habitude surpris de voir combien 
îalité surpassait ce qu'ils avaient ouï dire ; ils di- 
nt qu'on ne pouvait se faire aucune idée de l'état 
,a ville quand on ne l'avait pas vue soi-même. » 
te transformation, que remarquaient dès l'abord 
visiteurs, consistait surtout en une modifica- 
notable des relations sociales. Ce n'est pas que 
relations fussent moins fréquentes, bien au con- 
re, il semblait qu'on eût encore plus de plaisir 
: trouver ensemble que par le passé. « Il est vrai, 
Edwards, que les gens restaient beaucoup chez 
, parce qu'ils délaissaient leurs anciens lieux de 
lion, et surtout le cabaret, mais ce serait une er- 
■ de croire que chacun s'enfermât chez lui, et vît 
loins de monde possible. Au contraire, dans les 
illes et à chaque rencontre avec des amis ou 
parents, les conversations se donnaient libre 
■s... B Seulement il y avait une différence avec 
ronversations d'autrefois ; au lieu d'échanger des 
santeries ou de discuter des questions d'intérêt 



local, ceux qui se rencontraient ainsi en profitaient 
pour mettre en commun leurs expériences religieuses. 
Edwards revient à plusieurs reprises sur ce fait. A 
l'origine du réveil il fait cette remarque : « Toute 
conversation qui ne portait pas sur les choses spiri- 
tuelles et impérissables fut bientôt laissée de côté ; 
tous les entretiens, en quelque société et en quelque 
circonstance que ce fût, roulaient uniquement sur ces 
choses, à Texception de ce qui était indispensable 
aux affaires ordinaires de la vie. » Et quand le réveil 
bat son plein il y revient encore : « En quelque so- 
ciété, en quelque circonstance que l'on se rencon- 
trât, on n'entendait parler que de Christ et on le 
voyait au milieu de la compagnie... Même aux ma- 
riages, qui auparavant étaient simplement des occa- 
sions de s'amuser et de plaisanter, on ne causait plus 
que de sujets religieux et il n'y avait plus d'autre joie 
que la joie spirituelle. » 

Au besoin que les fidèles éprouvaient de se faire 
mutuellement part de leurs expériences religieuses 
s'en ajoutait un autre, celui de faire ensemble des 
expériences religieuses nouvelles. Delà venait qu'aux 
cultes l'assistance était plus nombreuse et l'attention 
plus soutenue. De là venait surtout que le chant des 
cantiques était plus entraînant qu'autrefois. Le chant 
traduit en effet les sentiments delà façon la plus adé- 
quate. Le choix des expressions, la cadence, la rime, 
et la mélodie sur laquelle les vers sont chantés, tout 
contribue à faire du chant la meilleure manière d'ex- 
primer une forte émotion. D'autre part le chant est 
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un moyen de faire en commun de nouvelles expé- 
riences : toute une assemblée concentre en même 
temps sa pensée sur les mêmes idées, réunit en même 
temps ses forces dans un même effort et ressent en 
même temps les mêmes émotions. Chacun de ceux 
qui chantent sait que ses voisins éprouvent ce qu'il 
éprouve lui-même, et cette communauté d'expériences 
satisfait à la fois aux besoins religieux et aux besoins 
sociaux que le réveil a développés. Aussi n'est-il pas 
étonnant de lire sous la plume d'Edwards les remar- 
ques suivantes : « Nos réunions publiques, à cette 
époque, étaient admirables..., chacun apportait au 
culte la plus sérieuse attention; chaque auditeur était 
avide de boire les paroles du pasteur; de temps à 
autre rassemblée entière fondait en larmes pendant 
la prédication, les uns pleurant de douleur et de dé- 
tresse, d'autres de joie et d'amour, d'autres encore 
de pitié et de souci pour l'âme de leur prochain. Le 
chant des cantiques était aussi beaucoup plus vivant. . . 
On a remarqué qu'il n'y avait guère de partie du 
service divin pendant laquelle les gens pieux qu'il y 
avait parmi nous aient reçu l'effusion de la grâce avec 
autant d'abondance ou aient senti leur âme s'élever 
autant vers Dieu, que pendant le chant de Ses louan- 
ges ^.» 

Cet état de/erveur et d'enthousiasme général ne 
dura pas longtemps. L'apogée du réveil avait été aux 
mois de mars et d'avril lySS, mais déjà «à la fin de 
mai, dit Edwards, il devînt évident que l'Esprit de 

' Récit, p. i3. 



Dieu se retirait graduellement de nous, et à partir de 
ce moment, Satan parut avoir plus de liberté et fit 
rage d'une manière affreuse ». Le premier incident 
fâcheux qui marqua le déclin du réveil fut quun 
homme en vue, dont la famille était d'ailleurs o por- 
tée à la mélancolie », tomba dans le désespoir et se 
suicida. Aussitôt après, un grand nombre de per- 
sonnes, dont beaucoup n'étaient pas de tempérament 
sombre et n'avaient, semble-t-il, aucune raison de se 
tourmenter, furent hantées par l'idée du suicide. « Il 
leur semblait qu'on leur répétait : Coupe-toi la 
gorge ! C'est le bon moment ! Tout de suite ! Tout de 
suite ! si bien qu'elles étaient obligées de lutter de 
toutes leurs forces pour résister ; pourtant aucune rai- 
son de commettre cet acte neleur était suggérée». La 
tension nerveuse dans laquelle avaient vécu les habi- 
tants de Northampton au cours des derniers mois 
était certainement cause de cette obsession. Comme 
il arrive dordinaire, elle était apparue d'abord chez 
un individu chez lequel les troubles mentaux étaient 
héréditaires et s'était transmise alentour à des per- 
sonnes dont la fatigue physique diminuait la force de 
résistance . 

Pourtant les questions religieuses continuèrent 
longtemps encore à défrayer la plupart des conver- 
sations, et à diverses reprises il sembla que le réveil 
■fiit sur le point de recommencer, mais des années 
s'écoulèrent sans qu'Edwards vît ses espérances à cet 
égard se réaliser.' 

Après qu'il eût cessé à Northampton, le réveil con- 



ant quelques mois dans les villages 
il s'était étendu. En 1736, lySy et 
noins intenses s'allumèrent en di- 
t parurent s'éteindre après avoir 

En réalité l'incendie allumé par 
sans qu'il y parût toute la Nou- 
se révélant de temps à autre par 
l'étincelles, prélude d'un embrase- 
xemple de Northampton avait évi- 
l'imagination des autres commu- 
s églises ne pouvaient réitérer la 

mais leur attention avait été fixée 
s avaient appris à le considérer 
;t désirable; c'en était assez pour 
irêtes à l'éprouver à leur tour. En 
locaux devinrent plus nombreux 

presque simultanément dans plu- 
principaux furent à Newark et à 
dans l'état de New-Jersey, et à 
'f en Pensylvanie. Les pasteurs des 
ralités, Gilbert Tennent et Samuel 
lerdans la suite un rôle important, 
ent ils étaient mis à l' arrière-plan 
célèbre prédicateur anglais sur qui 
tous les regards, Georges Whîte- 
dateurs et des plus brillants ora- 
me primitif. 
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2^ PÉRIODE : La tournée de Whitefield. 



C'est à la fin de 1789 que Whitefield débarqua à 
Philadelphie. Son voyage en Amérique avait pour 
but de fonder un orphelinat en Géorgie et de collec- 
ter de l'argent au profit de cet établissement. Mais 
ses tournées de collectes étaient en même temps des 
voyages missionnaires ; il stimulait le zèle des chré- 
tiens tout en leur demandant de faire des sacrifices. 
Il est vrai que sa prédication était assez pauvre 
d'idées, et que de nos jours, à la lecture, elle fait 
peu d'impression, mais quand il prêchait il savait à 
la perfection émouvoir ses auditeurs. On raconte que 
Benjamin Franklin, qui pourtant était très maître de 
lui, vint l'entendre avec la ferme résolution de ne 
donner à la collecte que des pièces de cuivre. En 
l'écoutant, il se décida successivement à donner de 
l'argent, puis de l'or, et finit par vider tout son porte- 
monnaie dans la bourse. Le secret de cette émotion 

* 

que Whitefield savait communiquer était surtout 
dans sa voix chaude, vibrante et forte, dont il variait 
les intonations avec un art merveilleux, et dans ses 
gestes, toujours parfaitement conformes à la pensée 
qu'il exprimait. Un orateur du temps disait qu'il 
donnerait cent guinées pour dire : « Oh ! » comme 
Whitefield; un auteur va jusqu'à prétendre que 
Whitefield pouvait faire trembler ou fondre en lar- 
mes ses auditeurs rien qu'en prononçant le mot 
« Mésopotamie » . Ces remarques montrent bien que le 



propre de son éloquence n'était pas de convaincre les 
auditeurs parune argumentation serrée, maisd'émou- 
voir leur sensibilité au moyen d'appels pathétiques. 
Après que Whitefield eût pendant quelques mois 
prêché dans les Etats du sud, il fut invité par plu- 
sieurs pasteurs à se rendre en Nouvelle-Angleterre. 
Sa venue y était impatiemment attendue car, nous 
dit Tracy, « on avait d'une façon générale l'impres- 
sion que sa venue serait suivie d'un grand réveil re- 
ligieux. Il y a même, ajoute-t-il, tout lieu de supposer 
que la manifestation du réveil, qui déjà était secrète- 
ment à l'œuvre dans les cœurs, fut retardée de plu- 
sieurs mois par l'opinion courante que le réveil écla- 
terait seulement à la venue de Whitefield '. » C'est 
au mois de septembre 1740 qu'il atterrit à Newport 
et commença sa rapide tournée dans les églises du 
Massachusetts et du Connecticut: il passait un jour 
ou deux seulement dans chaque ville, y prêchait deux 
ou trois fois chaque jour et allait ailleurs. De cette 
façon pendant les yS jours qu'il passa en Nouvelle- 
Angleterre il réussît à prêcher 175 fois a sans comp- 
ter un très grand nombre d'exhortations particu- 
lières ». Partout des foules nombreuses se pressaient 
pour l'entendre* et partout sa prédication produisit 

' Joseph Tracy, " Le Grand réveil de 1740 0, Boston, 1842. 

' Cependant les chiffres qu'il donne dans son journal sont évi- 
demment fort exagérés. Ainsi à Boston il déclare avoir prêché 
dans l'Eglise Old South Church devant 6000 auditeurs. Or ce 
local, après les agrandissements qu'on lui a fait subir, en contient 
aujourd'hui izoo. En admettant qu'on fût très serré, et en comp- 
tant ceux qui écoutaient du dehors par les fenêtres ouvertes, il 
pouvait y avoir 2000 personnes au maximum. 
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les mêmes résultats : invariablement l'assemblée fon- 
dait en larmes. C'est ce qui ressort des notes qu'il 
écrivait dans son journal intime. A Charlestown, 
« l'attendrissement produit par la grâce était visible 
dans toute l'assemblée », de même le lendemain 
« beaucoup pleurèrent abondamment et proférèrent 
des plaintes pendant la prédication » ; à Portsmouth 
« les gens commencèrent à pleurer peu après que 
j'eusse commencé la prière, et l'intensité de Témotion 
augmenta toujours plus pendant la prédication. » 
A Boston « il n'y eut, me semble-t-il, qu'un petit 
nombre d'yeux qui restèrent secs. » A New^-York, 
pendant qu'il prêchait, le 2 novembre, « des cris, des 
lamentations, des sanglots et des plaintes se faisaient 
entendre de tous côtés. » A Whiteclay Creek « plu- 
sieurs personnes poussèrent des cris de divers côtés, 
et on en voyait d'autres se tordre les mains et pleu- 
rer amèrement. » 

Lorsqu'il vint à Northampton il lui suffit de rap- 
peler le réveil qui s'était produit peu d'années aupa- 
ravant pour que l'assemblée en fût émue au plus 
haut point : a Lorsque j'en vins, dit-il, à leur rappe- 
ler leurs expériences passées, le zèle et l'ardeur qui 
les animaient alors, tous, pasteur et troupeau, pleu- 
rèrent beaucoup... Ce cher M^ Edwards pleura pen- 
dant tout le temps du culte. » Dans une localité voi- 
sine, du nom de Hadley, qui avait participé au réveil 
de 1735, la méthode suivie par Whitefield fut la 
même, ce Aussitôt, dit-il, que je leur rappelai ce que 
Dieu avait fait pour leur âme auparavant, ce fut com- 



■■-'»' »«.«ww 



le l'amadou. Ce souvenir les 
lèrement beaucoup d'entre 

le célèbre prédicateur pro- 
2 émotion, mais ses visites 
laisser une impression bien 
'. fit eut surtout pour effet 
ittention publique sur les 
de préparer ainsi les com- 
méral. Mais en dehors de 
rôle de Whitefield fut res- 
en quelque sorte un corps 
le réveil pendant quelques 
iné sans laisser de traces 
t son éducation européen- 
partager les préoccupations 
quence brillante et fleurie 
prédication austère et pro- 
ins, enfin le caractère spé- 
vait pour but, on s'en sou- 
rd'un orphelinat, toutes ces 
Whitefield un peu en de- 
qui portait les esprits vers 
rommencé avant sa venue, 
spart, et se fût produit sans 
; fut plutôt une parenthèse 
iu réveil. 



3' PÉRIODE : Le réveil généi 

Après le départ de Whîtefield a 
1741 le réveil se répandit et prit u 
n'avait encore jamais eue. Cette c 
n'était pas due à l'activité d'un p 
allant de ville en ville, comme plu 
Moody, afin d'y réveiller le troupt 
que des pasteurs visitassent les co 
nés de la leur, et parmi ceux qui 
citer Pomroy, Wheelock et surtout 
mais la sphère d'activité de ces f 
rants fut très limitée et leur rôle 
treint : à peine visitaient-ils quelqi 
chaient-ils deux ou trois fois avant 
leur propre paroisse. Quant à Jona 
seule prédication qu'il ait donnée à 
en dehors de Northampton, fut Ii 
qu'il prononça en juillet 1741 à En 
le principal promoteur du réveil c 
se propagea en dehors de toute in 
de sa part. Si son nom y est cepenc 
c'est tout d'abord parce qu'il c 
initiale qui par contre-coup déterm 
général ; c'est ensuite parce qu'il f 
du réveil et qu'à ses ouvrages o 
partie des renseignements qui no 
sur les phénomènes sociaux et si 
intérieures qui marquèrent cette é 



parce qu'il fut le défenseur attitré du réveil contre 
toutes les attaques de ses adversaires. Mais en dehors 
de ce triple rôle d'initiateur, de psychologue et de 
défenseur du réveil, l'activité d'Edvi'ards resta con- 
finée dans sa paroisse de Northampton. Il n'y eut 
donc pas un réveil unique rattaché à la personne 
d'un homme unique, mais un grand nombre de 
réveils locaux ayant entre eux des caractères com- 
muns et dont chacun avait pour inspirateur et pour 
guide le pasteur de Tendroît. Ce fait s'explique en 
partie par la difficulté des communications entre 
villages, surtout pendant l'hiver, et en partie aussi 
par le caractère extrêmement indépendant des égli- 
ses. Le régime congrégationaliste sous lequel elles 
vivaient répondait parfaitement à leur mentalité : 
chaque troupeau était une république jalouse de con- 
server son individualité, ayant ses habitudes et ses 
traditions propres. En un milieu pareil il était diffi- 
cile qu'aucun homme, fût-il une personnalité de tout 
premier ordre, exerçât une influence prépondérante 
sur un groupe très nombreux de ses concitoyens ; ses 
idées pouvaient être mises en lumière, mais sa per- 
sonne devait rester dans l'ombre. Et ce fut le cas pour 
Edwards. L'étude du réveil est rendue plus difficile 
par ce manque d'unité ; pour en écrire l'histoire avec 
quelque détail il faudrait prendre une ville après 
l'autre et donner la série des événements dont elle 
fut le théâtre, mais il est impossible de suivre cette 
méthode ici, aussi nous bornerons-nous à indiquer en 
quelques traits les caractères communs des réveils, 



tournure prendraient les choses. » A Taunton égale- 
ment « Des bruits couraient sur l'agitation et sur 
l'effervescence religieuses qui régnaient ailleurs ; 
grâce à ces bruits, un nombre sans doute considérable 
de personnes furent amenées à s'entretenir davan- 
tage de ces sujets. » Si grande était l'importance des 
nouvelles reçues du dehors, que les prédicateurs de 
passage dans une ville avaient moins d'influence par 
leurs appels que par leurs récits. Nous avons de ce 
fait une attestation curieuse dans un article publié 
sur les prédicateurs itinérants par un journal poli- 
tique hostile au réveil, le « Boston Postboy », « en 
quelque Heu qu'ils aillent, ils déclarent à leurs audi- 
teurs que Dieu fait actuellement des choses extra- 
ordinaires partout ailleurs, qu'ils (les auditeurs) sont 
parmi les derniers pécheurs endurcis qui résistent 
encore, et qu'ils n'entendront sans doute plus jamais 
d'autre appel. » 

L'effet de ces récits était tout d'abord de faire des 
questions religieuses le sujet de toutes les conversa- 
tions. Par simple curiosité souvent, et sans trop pré- 
voir les conséquences possibles de cette préoccupa- 
tion constante, les habitants de la ville demandaient 
aux témoins oculaires d'un autre réveil les détails les 
plus circonstanciés sur la prédication, le caractère 
des réunions et les résultats obtenus. Il en résultait 
que bientôt les questions religieuses prenaient dans 
les entretiens le rôle prépondérant, comme elles 
l'avaient aussi eu à Northampton au moment du 
réveil. Il serait facile de citer beaucoup d'exemples 



de faits analogues. A Taunton, voici comment dé- 
buta le réveil : Gilbert Tennent vint y prêcher, et en 
l'écoutant «quelques personnes furent saisies d'éton- 
nement : il leur semblait qu'on leur parlait de choses 
toutes nouvelles, et d'autres furent troublées. A 
partir de ce moment, les conversations religieuses 
devinrent de plus en plus fréquentes dans une partie 
de la communauté. » A Bridgewater, les sermons de 
Tennent eurent le même résultat. « A partir de ce 
moment, dit le pasteur, on parla davantage de reli- 
gion dans notre ville; c'étaient surtout les grandes 
doctrines de notre sainte religion qu'on prenait pour 
sujets de conversation, non pas pour se livrer à des 
controverses et à des disputes, mais pour s'instruire 
et s'édifier. » A Northampton, en 1740, avant que 
cette ville fût atteinte elle aussi par la vague de ré- 
veil qui passait sur tout le pays, « un changement 
visible s'opéra ; il y eut plus de sérieux et de conver- 
sations religieuses, surtout dans la jeunesse. » A 
New-Londonderry de même, « lorsque quelques 
personnes étaient réunies, leurs sujets de conversa- 
tion étaient presque toujours les questions reli- 
gieuses et les grands intérêts de leur âme. » 

En même temps, comme autrefois à Northampton, 
le désir d'assister à des réunions religieuses était 
considérablement accru. Le pasteur Haven, de 
Wrentham, déclare que ses paroissiens, « bien loin 
de tomber dans la mélancolie et de fuir la société... 
devinrent alors beaucoup plus désireux qu'aupara- 
vant d'être ensemble ». Ce besoin se manifestait 
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tout d'abord par un empressement plus grand à 
venir au culte : à Lyme un culte du soir que le pas- 
teur avait institué dans une famille pour un jeune 
homme infirme, et auquel n'assistaient jusque-là que 
sept personnes en dehors de la famille, en attira dès 
lors plusieurs centaines. D'autre part, de nouvelles 
sociétés religieuses étaient fondées. A Sutton, « des 
sociétés religieuses furent alors instituées dans dif- 
férents quartiers de la ville . . . On y venait lire, 
prier, chanter des cantiques et s'entretenir mutuel- 
lement de ses expériences personnelles ». Des so- 
ciétés analogues se formaient partout ; elles nais- 
saient pour ainsi dire spontanément, tant elles 
répondaient à un besoin. Dans la seule ville de 
Boston il y en eut bientôt une trentaine. 

Edwards exprimait donc bien ce qu'avaient cons- 
taté ses collègues, quand il écrivait dans ses Pen- 
sées sur le réveil : « Les réunions dans les tavernes 
et dans les débits de boissons, et les réunions de la 
jeunesse en vue de rire et de plaisanter, ont été rem- 
placées, dans le pays entier, par des réunions pour 
des personnes de tout âge et de toutes sortes, jeunes 
et vieilles, hommes, femmes et petits enfants, en vue 
de lire et de prier, de chanter des cantiques et de 
S'entretenir des choses de Dieu et de l'autre monde * . » 
Il faut bien qu'il en ait été ainsi, puisque le plus vif 
adversaire du réveil à cette époque^ le pasteur 
Chauncy, faisait du besoin de société qui, selon lui, 
se développait d'une façon fort exagérée, l'un de ses 

* Thoughts on revival, p. 126. 
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griefs contre le réveil. « N'est-il pas arrivé trop sou- 
vent, écrit-il, que des lieux de culte fussent remplis 
presque sans intervalle, nuit et jour, pendant plu- 
sieurs jours de suite? N'était-il pas courant, parmi 
ceux qui ont été ainsi travaillés ces temps-ci, d'exer- 
cer pour ainsi dire le métier d'assister à des cultes et 
à des réunions, soit pour y prendre la parole, soit 
pour écouter, comme si c'était en cela que consistait 
toute la religion ! * » 

Quand l'attention d'une société nombreuse est 
ainsi concentrée sur un même sujet, ses membres de- 
viennent extrêmement influençables. M^Tardeenfait 
la remarque, il dit expressément que quand un grand 
nombre de personnes se trouvent réunies, « leur atten- 
tion concentrée sur un seul objet en une sorte de mo- 
noïdéisme collectif les rapproche de l'état de rêve ou 
d'hypnose où le champ de la conscience, singulière- 
ment rétréci, est envahi en entier par la première 
idée qui s'offre à elle*. » Plusieurs observations 
faites en passant par les pasteurs américains en 1741 
nous montrent qu'il en fut précisément ainsi à l'épo- 
que du réveil ; ils remarquent à plusieurs reprises la 
docilité, la disposition à se laisser instruire (teachable- 
ness), c'est-à-dire en d'autres termes la suggestibilité 
de leurs paroissiens. Nous avons vu déjà qu'il en était 
ainsi en 1734 àNorthampton ; il en fut de même ail- 
leurs. A Bridgewater « les gens paraissaient, nous 

^ Charles Ghauncy, Réflexions opportunes sur TEtat religieux 
de la Nouvelle-Angleterre, p. 304. 
* Tarde : TOpinion et la Foule, p. 54. 
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est-il dit, très disposés à se laisser instruire. » A Mid- 
delborough les premiers signes du réveil se montrè- 
rent en novembre 1741, et « à partir de ce moment, 
nous dit le pasteur, il y eut une docilité peu com- 
mune dans ma paroisse ; à peine s'il y avait un mot 
d'exhortation qui semblât perdu. » Grâceau concours 
de ces deux facteurs, une suggestîbilité plus grande 
chez les membres de l'église et un zèle plus ardent 
chez le pasteur, que stimulait la nouvelle des succès 
obtenus par ses collègues, les préoccupations crois- 
saient peu à peu en intensité. Dans certains cas ce 
progrès était graduel ; à aucun moment une crise 
n'éclatait ; les personnes étaient peu à peu saisies par 
le sentiment du péchéetse convertissaient l'une après 
l'autre, séparément. L'église éprouvait alors, dans sa 
totalité, l'équivalent de laconversionlentechezl'indi- 
vidu. C'est par exemple ce qui eut lieu à Hopewell, 
dont le pasteur écrit : « Pendant à peu près six mois 
les sujets sur lesquels j'insistai surtout furent le sen- 
timent du péché et la conversion ; je choisissais d'ha- 
bitude les textes les mieux faits pour secouer et ré- 
veiller les auditeurs... Et cependant, remarquez bien 
ceci, il n'y en eut jamais qu'un ou deux qui furent 
saisis par le sentiment du péché simultanément ou 
par l'effet du même sermon. » 

D'autres fois au contraire, à la période de prépara- 
tion succédait brusquement, à un moment précis, 
une crise aiguë. Il y avait alors pour la communauté 
l'équivalent des conversions brusques. Un phéno- 
mène de ce genre se produisit à Elizabethstown. 



Bien qu'entourée de plusieurs foyers de réveil, i 
ville paraissait y être réfractaire; tous les effort 
pasteur pour le produire échouaient ; même la p 
cation de Whitefield sembla n'avoir pas de rést 
Mais un jour, sans raison spéciale, le réveil & 
subitement. C'était un dimanche. « Je prêchai 
le pasteur, un sermon simple, pratique, sansviv 
ni vigueur spéciales, car j'étais moi-même dan 
état de langueur et de mort spirituelle extrê 
jusqu'au moment où je fus ranimé par la vue < 
soudaine et profonde émotion qui se manifestait' 
toute l'assemblée. Il n'y eut ni cris ni chutes à ti 
mais la détresse et la préoccupation intérieures 
assistants se montraient par des larmes, et auss 
des sanglots et des gémissements qu'on enter 
presque de toutes parts, n 

Il suffisait d'ordinaire, quand un certain degr 
préoccupation était atteint, qu'un petit nombr 
personnes poussassent des cris ou versassent 
larmes pour qu'aussitôt une explosion générait 
sentiments jusqu'alors réprimés, se produisît. A 
me, (paroisse orientale), « il y eut des gens qi 
semblaient guère troublés au moment où le ■ 
prit fin, mais qui, voyant d'autres personnes anj 
sées, tombèrent eux-mêmes dans une angoisse 
fonde sous l'effet du remords et du sentiment < 
colère divine qu'ils avaient méritée. » 

D'ordinaire la période de crise aiguë, pendan 
quelle l'émotion était très vive et les convers 
très nombreuses, durait 3 ou 4 mois. Puis le di 
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versions devenaient plus rares, 
produisait plus du tout, la fer- 
ninuait graduejlement, et quel- 
i avaient été comptés parmi les 
it dans TindifFérence et dans le 
sant de noter cependant que le 
ait pas, en général, d'une façon 
■ompue. Après quelques mois 
lousiasme avait diminué, se pro- 
1 de ferveur beaucoup moins in- 
]ue le précédent. 
■ague de réveil, postérieure à 
est remarquée dans plusieurs lo- 
: réveil avait commencé au mois 
son apogéeaumoisde mars 1740, 
pation vivifiante s'affaiblît sen- 
e l'été suivant, sans disparaître 
t, et rien d'extraordinaire ne se 
évrier 1741, époque à laquelle 
; nouveau par une effusion spé- 
l'esprit de Dieu. » A Lyme, le 
cessé presque entièrement après 
reprit pendant l'hiver suivant, 
force. A Portsmouth, après le 
Disse et de conversion se firent 
urs de l'hiver 1743 les cas de ce 
i fréquents, et il parut y avoir 
,1 de cette sérieuse préoccupation 
qui depuis quelque temps avait 



En i74Jf et [744 il y eu 
vel le- Angleterre des local 
complètement cessé ou b 
repris, mais à partir de c 
vinrent toujours plus rare 
mérique. Dans les états di 
dant plusieurs années enco 
du pasteur Samuel Davis e; 
là aussi comme dans les é 



Compû 

Au point de vue de la d 
américains se répartissent 
part ceux qui se répandii 
eux-mêmes, à l'exemple 
part ceux qui furent répar 
allant de ville en ville d€ 
provoquer un réveil. 

Dans le premier groupe 
du Kentucky et surtout ceh 
le plus parfait. Au second 
partie des réveils prédesti 
en particulier ceux qui fui 
dication d'AsahelNettletoi 
et enfin ceux de Moody. 

Les réveils de Finney 
second groupe, ont certai 
souvent en effet, après que 
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un réveil, celui-ci se répandait en- 
dans la contrée avoïsinante. U en 
iple en 1829, où des bûcherons de 
ptentrionale assistèrent à des ré- 
enues par Finney à Philadelphie ; 
t dans leur pays, le réveil s'y ré- 
3urs d'un seul pasteur et cinq mille 
■il, se convertirent, 
.e propagent d'eux-mêmes, ou pour 
dont tous les participants sont au 
omoteurs, manifestent à un degré 
e les autres le besoin de réunion 
Lie nous avons déjà constaté. Ce 
foules réunies en un même lieu 
plus nombreuses, car aucun ré- 
ssi souvent des assemblées aussi 
réveils de Moody, mais les assis- 
réunis, éprouvent une bien plus 
à se séparer, et attachent une 
importance au simple fait d'être 
t n'a jamais été plus accentué que 
Kentucky, parce que les personnes 
'influence vivaient dispersées sur 
dues et avaient été pendant de 
ïivées, la plupart d'entre elles, de 
ligieuses. Il leur arrivait de passer 
nées et des nuits entières sans par- 
Voici par exemple ce qui se passa 

n novembre 1802: «le samedi 

:s de dévotion commencèrent à deux 



heures. Les prédications, les exhortations, lespri 
et les cantiques se succédèrent pendant toute la 
dans la salle de réunion qui était bondée ... Li 
manche matin des sermons furent prêches, et la Sa 
Cène fut distribuée à environ 960 communiants 
nuit fut passée comme l'avait été la précédent» 
seule différence qu'il y eût peut-être fut dansle nor 
de ceux qui eurent visiblement le cœur transpen 
et dans le degré d'intensité de leurs expérience 
Tun et l'autre point de vue cette nuit fut bien 
remarquable que la précédente ... Le lundi Tas 
blée entière fut exhortée par un seul orateur, 
parla de la tente ... ; les exercices de piété o 
nuèrent jusqu'après le lever du soleil le mardi 
tin ... . Bien qu'ils fussent restés si longtemps 1 
fussent séparés si peu, il leur fût très difficile c 
disperser et de quitter cet endroit. Au bout de t 
que temps la plupart se retirèrent, sauf les ger 
l'église qui restèrent encore. . . . Des quantité 
personnes qui étaient parties pour rentrer chez 
revinrent; elles ne pouvaient encore se résoud 
partir. Tout le monde se réunit de nouveau dai 
salle de réunion où cette journée-là aussi se f 
jusqu'au soïr en prédications, en exhortations < 
prières'. » 

Parfois les réunions duraient plus longtemps 
core, tel le grand a camp-meetîng» de Caoe-Ri 
au mois d'août 1801, la plus extraordinaire de te 

' Extrait du Western Missionary Magazine de l'époque, ci 
W. Speer " Le grand réveil de 1800. 



par les foules qui y assistèrent et les troubles nerveux 
qui raccompagnèrent ; elle dura du vendredi matin 
au mercredi soir, jour et nuit sans interruption. Pen- 
dant cet espace de temps, une pluie abondante tomba 
sur les assistants, qui ne s'en aperçurent même pas. 
Ce phénomène d'insensibilité aux intempéries par 
suite de la concentration de toute l'attention sur un 
autre sujet, se rencontre à plusieurs reprises. En voici 
un second exemple. Dans une ville de la Caroline du 
Nord a le samedi matin une violente pluie d'orage 
tomba sur les assistants ; elle se changea en grésil, 
puis se mêla de neige et fut de nouveau suivie de pluie, 
et cependant, si intense était l'avidité d'entendre les 
paroles de la vie éternelle, que la foule autour des 
divers orateurs resta là Jusqu'à une demi-heure avant 
le coucher du soleil*.» Ils avaient donc passé la 
journée entière dans l'humidité sans en paraître in- 
commodés et vraisemblablement sans prendre aucune 
nourriture. 

L'insensibilité aux besoins physiques accompagne 
en effet fréquemment une attention soutenue. Au 
camp- meeting de Gasper- River (Tennessee) par 
exemple, « personne n'avait envie de rentrer chez soi, 
personne ne paraissait avoir faim ou sommeil — la 
plus grande partie de la foule resta dans la salle de 
réunion toute la nuit et personne ne paraissait incom- 
modé par le sommeil ou la faim ^. » 



' Speer, op. cit. 

' Lettre du pasteur Mai 



Tout en présentant d'autres caractères, le besoin 
de réunions religieuses ne fut pas moins fort au 
cours du réveil de 1857. Ce n'est pas qu'il rassem- 
blât jamais des foules nombreuses ou que les assis- 
tants eussent jamais de la peine à se séparer ; bien 
au contraire, le nombre des personnes réunies au 
même endroit était toujours limité, et la durée d'une 
réunion ne dépassait jamais une heure, mais par 
contre des réunions se tenaient simultanément à des 
milliers d'endroits sur toute l'étendue des Etats- 
Unis, et ceux qui y venaient n'y étaient pas attirés 
par la perspective d'entendre aucun orateur, mais 
seulement par le désir de prier en commun. L'Amé- 
rique traversait alors une terrible crise financière. 
Au moment où l'angoisse était à son comble, un 
agent au service de la mission intérieure de New- 
York avait eu l'idée d'instituer, en plein centre des 
affaires, une réunion de prières pour commerçants et 
employés. Cette réunion avait lieu de midi à une 
heure afin qu'on pût y passer quelques minutes en 
sortant du bureau avant de prendre son repas ; on 
pouvait y venir à n'importe quel moment et en sor- 
tir quand on voulait. La réunion était d'habitude 
présidée par un laïque; le rôle du président était 
d'ailleurs très modeste, car n'importe quel assistant 
pouvait prendre la parole pour prier, indiquer un 
cantique, rendre un témoignage ou dire quelques 
paroles d'exhortation. Des réunions semblables se 
multiplièrent avec une rapidité prodigieuse dans 
toutes les villes des Etats-Unis. Les compagnies de 



chemins de fer en instituèrent pour leurs employés, 
les grands magasins pour leur personnel, les hôtels 
pour leurs garçons, les usines pour leurs ouvriers ; 
il y eut à Washington une réunion de prières pour 
sénateurs et députés. 

Si les participants du réveil se réunissaient d'ha- 
bitude par petits groupes de personnes appartenant 
à la même profession, ils n'en éprouvaient pas moins 
le besoin de se sentir unis par la pensée à tous les 
autres chrétiens. Et même le besoin de communion 
religieuse élargissait plus que jamais auparavant le 
cercle des âmes unies dans une même pensée. Les 
immenses progrès que la civilisation avait accom- 
plis depuis le réveil précédent le lui permettaient. 
Chose curieuse, ces progrès avaient précisément 
opéré une révolution dans les rapports entre hommes 
éloignés les uns des autres. Les voies ferrées com- 
mençaient à sillonner les Etats-Unis ; des lignes de 
télégraphe reliaient les principales cités, et enfin la 
presse avait depuis peu pris une extension colossale. 
Par les détails qui remplissaient les colonnes des 
journaux, par les messages télégraphiques échangés, 
par les visites que les chrétiens d'une ville faisaient 
aux chrétiens d"une autre, les personnes réunies par 
petits groupes en divers points du territoire pou- 
vaient se sentir unies en une même assemblée aussi 
vaste que les Etats-Unis et nombreuse de plusieurs 
centaines de mille membres. 

Il est donc vrai de dire que le réveil au point de 
vue social est caractérisé surtout par ce trait : le be- 



soin de communion religieuse entre hommes 
ce besoin est d'autant plus intense que le re 
plus spontané ; le réveil met en commun les 
spirituels, il opère la socialisation de la foi. 



4. L'influence du réveil aux différents 

DE LA VIE. 

A. L'enfance. 

Antérieurement à 1735 il arrivait raremeti 
dit Edwards, qu'un enfant parût se convertir, 
fait se produisait on le regardait comme é 
En 1735 il y eut au contraire une tren tain 
fants de 10 à 14 ans, et deux de 9 à 10 ans c 
sèrent, semble-t-il, par une crise religieuse ai 
à celles des adultes. II yeut même une petite 
quatre ans, la petite Phébé Bartlet, qu'E 
considérait comme réellement convertie. 
parle de ses larmes au moment où, selon 1 
souffrait de son état de péché, des conversât) 
ligieuses qu'elle eut après sa conversion avec 
rents et avec son pasteur, et de l'anxiété iju'e 
sentait alors pour Tâme de ses sœurs et de 
res aînés. Tous ces faits sont racontés par E 
avec beaucoup de détails parce qu'il craint 
lecteurs ne considèrent la conversion d'une er 
quatre ans comme invraisemblable. Mais, san 
tre aucun doute sur l'exactitude des faits ment 
il est permis de se demander jusqu'à quel p 



et les paroles de la petite Phébé étaient la 
Dn d'expériences personnelles et jusqu'à quel 
les étaient des imitations enfantines de ce 
,vait vu et entendu autour d'elle, 
surtout dans le réveil général que les con- 
d'enfants se multiplièrent. Edwards le fait 
ler et il s'en réjouit. « Dieu, dit-il, a montré 
réveil un remarquable souci des petits en- 
imais encore une œuvre aussi merveilleuse 
îqui s'est poursuivie en Nouvelle-Angleterre 
ces derniers temps, n'avait été opérée par- 
jersonnes en bas-âge. J'ai souvent constaté 
eux résultats des réunions religieuses pour 
..; j'ai connu plusieurs enfants qui se sont 
s à des réunions de ce genre '. » 
réunions, Edwards parlait aux enfants comme 
parlé aux adultes et n'hésitait pas, en parti- 
i les menacer du feu éternel. Il s'y croyait 
ar un devoir de franchise, car il considérait les 
ifants comme naturellement voués à l'enfer et 
que « si innocents qu'ils nous paraissent, aux 
Dieu ce sont de petites vipères, et même ils 
niment plus odieux que des vipères *. » II sem- 
Mwards aît à la longue perdu quelques-unes 
iusions sur les heureux effets d'une prédica- 
:e genre sur des auditeurs de cet âge. En 
décrit en effet quelques réunions pour en- 
termes assez différents de ceux qu'il avait 

;s sur les réveils. 

n prononcé à Enfield. 

; 
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employés auparavant : « Ces enfî 

à peu près tous profondément éi 
tissements et les conseils qui leur 
beaucoup d'entre eux en furent 
la pièce on n'entendait que des 
quand la réunion fut finie, les ( 
chez eux en sanglotant dans les 
scène se répéta à plusieurs autres 
fants. Mais la suite a montré q 
étaient de genres bien divers ; che 
eux il est évident qu'elles étaîe 
émotions enfantines, qui au bout 
les laissaient dans l'état où ils éi 
D'autres furent vivement impres 
ment du péché s'empara d'eux for 
uns paraissaient de temps à-autre < 
pendant quelques instants; mais si 
car leur émotion disparaissait imr 

D'autres pasteurs étaient plus 
sur les résultats de ces réunions 
écrit: « Il sembla pendant queli 
sentiment du péché fût vraiment ] 
enfantsdei2à 14 ans; un petit r 
conservent, je l'espère, des imp 
mais la plupart, je le crains, sont 
mêmes qu'ils étaient avant cette c 

Les mêmes plaintes se font enti 
après une leçon faite aux enfai 
« plusieurs poussèrent des cris, en 
détresse spirituelle... leur contri 



non à la terreur, mais au sentiment du péché; cepen- 
dant il est à craindre que leurs angoisses n'aient pas 
eu une heureuse issue ». 

De ces remarques et d'autres analogues nous con- 
cluons qu'au 18^ siècle la prédication de réveil adres- 
sée à des enfants aboutit à un échec. Les enfants 
pleuraient, promettaient tout ce qu'on voulait, mais 
au bout de quelques jours un autre sujet attirait leurs 
pensées et Timpression faite par la réunion était ou- 
bliée. 

B. La vieillesse. 

Tout comme les conversions d'enfants, les conver- 
sions de vieillards avaient été rares avant lyBS. 
" Jusqu'à présent, dit Edwards, il arrivait très rare- 
ment que Ton entendît parler de quelqu'un qui s'était 
converti après avoir dépassé Tâge mûr. » En ïjSS 
il y eut au contraire à Northampton parmi les con- 
vertis une cinquantaine de personnes au-dessus de 
40 ans, une vingtaine au-dessus de 5o, une dizaine 
au-dessus de 60, et deux qui avaient dépassé 70 ans. 
A Lyme, en 1741, sur environ i5o nouveaux mem- 
bres admis dans l'église après le réveil, il y en avait 
trois ou quatre qui avaient dépassé 5o ans, deux qui 
avaient près de 70, et un qui avait g3 ans. Dans 
plusieurs autres localités il y eut des conversions de 
personnes âgées, mais leur nombre fut partout res- 
treint; elles sont citées comme des cas exceptionnels 
plutôt que comme la règle générale. 



C. La jeunesse. 

Au Gontraire la jeunesse fournit partout le | 
fort contingent de personnes converties. Les tén 
^nages sont unanimes sur ce point. A Wrentl" 
« l'œuvre de l'Esprit de Dieu sembla s'effectuer î 
tout parmi la jeunesse. » A Northampton en i-j 
« il y eut ceci de curieux, que l'œuvre de Z 
sembla presque entièrement confinée à la générai 
nouvelle, à ceux qui n'étaient pas arrivés à l'âge 
raison il y a neuf ans'. » A Harvard « les person 
qui subirent l'influence divine étaient presque toi 
encore jeunes. » A Taunton « la plupart de ceux 
ont eu part au réveil étalent jeunes et avaient 
que-là été fort ignorants. » 

Mais la jeunesse n'était pas seulement de tous 
•éléments de la population celui sur lequel le ré 
une fois commencé avait le plus de prise, c'était w 
celui qui en subissait le premier l'influence. N 
avons vu qu'il en fut ainsi à Northampton en 17 
le réveil n'atteignit les personnes d'âge mûr qu'aj 
avoir atteint la jeunesse. II en fut de même d 
plusieurs autres localités. A Harvard, les prem 
convertis furent 4 jeunes gens légers. A New 
« jusqu'au mois de mai le réveil religieux se m; 
festa surtout dans la jeunesse, maïs à cette épo 
tous les habitants de la ville commencèrent à 

' C'est à dire lors du réveil de 1734 à 1735, la lettre don 



i 



façon inaccoutumée de leurs inté- 

les il ressort qu'en temps de réveil, 
autre circonstance, la jeunesse est 
)rable à la conversion. Il en est, 
ime humaine comme de substances- 
iiellement par plusieurs phases de 
infance correspond à l'état liquide : 
lent la forme du moule où elle est 
rd avec une facilité égale ; chercher 
u cours d'une réunion spéciale un 
f, c'est risquer fort de n'aboutir à 
i un instant après elle est replacée 
ut différent. 

rrespond à l'état malléable; elle est, 
ssez souple pour recevoir une em- 
ssistante pour la conserver. Les im- 
ises s'y gravent avec une profondeur 
açables. Enfin la vieillesse corres- 
de : l'influence du réveil l'entame 
éussit avec peine à la transformer 
iplète. Aussi n'est-il pas étonnant 
sse tout d'abord sur la jeunesse et 
i nombre des conversions durables 
âge de la vie. Mais dans la mesure 
le réveil tend à sortir du cadre trop 
■sse pour s'étendre à l'âge mûr et à 
opérer des transformations toujours 
['autant plus difficiles que l'âge est 



Les trois âges dans les réveils suivants 

Ces remarques sont confirmées par Tétud) 
réveils suivants. C'est toujours la jeunesse qui 
nit le plus fort contingent des conversions dun 
A propos des réveils de la Nouvelle- Angleterre e 
tout du Connecticut, de 1798 à 1808, le pa 
Ebenezer Porter le dit expressément : « Au poi 
vue de Tâge, les sujets de ces réveils étaient en j 
rai dans la jeunesse ou l'âge mûr; une faible 
portion d'entre eux sont mentionnés comme 
été soumis par la grâce souveraine dans ui 
avancé'. » Et dans son Autobiographie il con 
ce jugement : « Les études que j'avais poursi 
jusqu'alors m'avaient montré plus clairemen' 
jamais que les membres de l'église un peu àgéi 
en général peu de progrès dans la grâce. J'ai ret 
■qu'ils déchoient d'un état de réveil plus vite qt 
convertis encore jeunes* ». 

Finney de même disait en i835 : « Quar 
pécheur est soumis à l'influence de l'Evangile, 
•entend la prédication de la vérité et qu'il se con\ 
c'est d'ordinaire pendant sa jeunesse. Et s'il 
convertit pas pendant sa jeunesse, Dieu rei 

<J'habitude à lui Je sais qu'il y a des convei 

■de pécheurs âgés, mais ce sont plutôt des excepi 
ce ne sont pas du tout des cas fréquents^. » 

* Poner: Lettres sur les réveils religieux, p. 9. 
' Porter: Autobiographie, p. 3^o. 
' Conférences sur les réveils, p. 197. 
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De même Moody, dans une lettre au président 
Hall, déclarait que d'après son expérience person- 
nelle la plupart des conversions se produisent entra 
dix et vingt ans'. 

Le nombre considérable de réveils qui se produi- 
sirent dans les universités montre aussi combien la 
jeunesse est sujette à ces mouvements d'enthousiasme 
religieux. 

A l'université de Yale (à New-Haven dans le Con- 
necticut), les réveils se succédèrent entre lySSet i83i 
à quelques années d'intervalle. Après le réveil de 
1 783 qui amena la conversion d'une vingtaine d'étu- 
diants, vint celui de 1802 qui eut pour résultat la 
conversion de 58, puis ceux de 1808 avec 20, de i8i 5 
avec 25, de 1821 avec3i, de i83i avec 69. Propor- 
tionnellement au petit nombre d'étudiants qu'il y 
avait alors en courg d'études, celui de 1802 fut le 
plus important de tous. Il transforma radicalement 
l'atmosphère spirituelle du collège, où avait régné 
auparavant «l'infidélité française ». 

Au collège de Williams (à Williamstown, Mass), 
de i8o5 à i832, il y eut neuf réveils plus ou moins. 
importants qui amenèrent la conversion de la plupart 
des étudiants. A Dartmouth, Amherst, et dans d'au- 
tres universités ou collèges, il y eut des faits ana- 
logues. Au collège féminin de Mount Holyoke iï 
n'y avait pas encore eu en 1868 une seule année où il 
n'y ait pas eu de réveil. 

Quant aux conversions d'enfants, si elles sont men- 
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tionnées parfois, elles ne paraissent jamais avoir été 
en nombre considérable. 

Il n'y eut que le réveil du Kentucky où les enfants 
jouèrent un assez grand rôle. Aux camp-meetings, 
c'est-à-dire aux immenses réunions qui se tenaient 
alors en plein air, il arrivait assez souvent que des 
enfants fussent placés sur une estrade improvisée au 
moyen de planches et de troncs d'arbres, et de là haut 
adressassent des appels à des hommes et à des fem- 
mes de tout âge. Au camp-meeting de Cane-Ridge il 
y eut une petite fille « si petite que son père la por- 
tait dans ses bras » qui parlait du Christ de manière 
à faire fondre en larmes tous ceux qui l'entendaient. 
(( Elle parlait de son amour éternel qui le fit descendre 
sur terre pour sauver les hommes perdus, et des an- 
goisses qu'il endura pour nous. Elle parlait des scènes 
de Gethsémané et du Calvaire, de la tombe dans la- 
quelle Christ fut déposé, de sa résurrection, de son 
ascension, de son intercession et des solennités de sa 
seconde venue ^ . » 

Encore cette enfant ne décrivait-elle que des évé- 
nements, des scènes qu'elle avait entendu raconter 
et qui avaient pu frapper son imagination et émouvoir 
son cœur, mais il se produisait des cas plus curieux 
où les enfants exposaient à l'assemblée des idées 
abstraites qui ne sont pas en rapport avec l'esprit 
des enfants. Mac Gready écrit par exemple au sujet 
du réveil dans la Caroline du Sud : « C'est un fait 
courant que des nègres illettrés et de petits enfants 

* Gallaher, Croquis de l'Ouest, p. 36. 
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irlent, lorsqu'ils viennent de re- 
nt, dé la vision qu'ils ont de la 
i Christ, de sa plénitude, de la 
nent et suffit pour le salut coni- 
; parlent de la sainteté de Dieu, 
i divine, et de sujets analogues 

et une émotion qui iraient fort 
r de TEvangile. * » 
:ils prédestinatiens qui se pro- 
cette époque en Nouvelle-Angle- 
uvent que des enfants fussent 
nri Fish déclare dans son « Ma- 
'ils « formaient une forte propor- 

conversions enregistrées*», et 
lements sérieux se faisaient déjà 
. danger, ou en tout cas de l'inu- 
de ce genre chez de jeunes en- 
tres à un fils dans le ministère » 
lumphrey, président du collège' 
ss autorités en matière de réveils 
vait : M Vous aurez beaucoup de 
ians quelle mesure l'intérêt que 
its est dû simplement à une in- 
, et dans quelle mesure i! vient 
-Esprit, jusqu'à quel point ils 
prient par imitation, et jusqu'à 

poussés par de véritables sen- 
/ous serez souvent surpris de 

vivais (Boston 1874I, p. 168. 
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Le réveil au point de vue individuel. 

près avoir indiqué les manifestations en quelque 
e extérieures du réveil , essayons à présent de 
strer dans les profondeurs de Tàme individuelle 
d'examiner quelles étaient les expériences qui du 
ps de Jonathan Edwards accompagnaient la con- 
ion. Sans doute, ces expériences différaient beau- 
) d'une personne à l'autre, suivant son tempéra- 
t et son éducation première, cependant il y avait 
e elles certains traits de ressemblance qu'il est 
lible de dégager. D'une manière générale on peut 
nguer trois phases dans les conversions de cette 
jue. 

' La première phase est marquée par le senti- 
tangoissant du péché. Cette angoisse commence 
ois d'une manière brusque et inattendue, sans que 
rrsonne intéressée le veuille, et parfois au contraire 
commence et s'accentue lentement avec l'assen- 
;nt et la coopération du sujet. « Les uns, dit Ed- 
ds, sont saisis brusquement par le sentiment du 
lé; c'est par exemple la nouvelle que d'autres se 
convertis ou bien quelque parole dite en public 
ians un entretien particulier , qui tout à coup 
ut leur conscience; c'est comme si une flèche leur 



perçait le cœur. D'autres sont réveillés d'ur» 
plus graduelle; ils commencent par être un pi 
sérieux et plus réfléchis et arrivent, à part 
cette conclusion que le parti le meilleur et i 
sage est de ne pas tarder plus longtemps, a 
profiter de l'occasion présente; aussi s'appliqu 
à méditer avec soin les sujets les plus propre 
réveiller; de cette façon le réveil de leur con; 
s'accentue jusqu'à ce que, grâce à l'interveni 
l'Esprit de Dieu, le sentiment de leur misère 
emparé d'eux fortement'. » 

Quel que fût d'ailleurs son début, cette phas 
goisse était caractérisée par les traits suivants 

i" Sa grande intensité. 

2° Sa longue durée. 

3" Le fort élément de crainte qui y était mél 

Nous laissons momentanément de côté ce c 
caractère, le plus important de tous, sur lequt 
reviendrons en traitant du réveil au point ( 
moral. 

Sur la durée de la période d'angoisse, le témoi 
des pasteurs est à peu près unanime. A Northar 
quand elle dure seulement quelques jours, Ed 
la considère comme extrêmement brève. « Rie 
il, n'a varié plus que la durée de cette période 
goisse ; les uns l'ont éprouvée pendant qu 
jours seulement, d'autres pendant des mois ■ 



dwards, Récit, p. 21, [Sauf indicaiioi 

jns ayant trait aux expériences individuelles 

ivrage,) 
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années. » Le pasteur d'Elizabethtown écrit de son 
côté : « Nous n'avons pas eu chez nous d'exemples 
de ces conversions soudaines qui, paraît-il, se pro- 
duisent ailleurs ; au contraire nos nouveaux con- 
vertis ont tous été un temps considérable soumis à 
l'action de la loi. » « Des mois s'écoulèrent, dit un au- 
tre*, avant qu'ils fussent réellement amenés à Christ. 
La plupart traversèrent un long enfantement. » A 
Halifax, bien que beaucoup de personnes fussent 
travaillées par le sentiment du péché dès le mois de 
novembre 1741, « très peu d'entre elles furent soula- 
gées avant le printemps suivant » . A Portsmouth nous 
apprenons que (( pendant le printemps, l'été et l'au- 
tomne 1742, quelques personnes, qui avaient été pen- 
dant un temps considérable dans l'obscurité et la dé- 
tresse furent introduites dans la lumière et la joie. » 
Quant à l'intensité du sentiment de péché, elle 
allait d'habitude croissant, et l'insuccès des tentati- 
ves faites pour y mettre fin ne faisait que l'aggraver 
toujours davantage : « Très souvent, au début de 
leur angoisse..., dit Edvs^ards, les gens s'appliquent 
à régler leur conduite, à confesser leurs péchés et à 
accomplir un grand nombre de devoirs religieux avec 
le secret espoir d'apaiser la colère de Dieu et d'ex- 
pier leurs fautes passées. Souvent aussi, au début, ils 
éprouvent une vive émotion et versent des larmes en 
confessant leurs fautes ou en priant. Ils sont portés 
à donner une grande importance à ce fait, comme s'il 

* Le pasteur de Middleborough. 
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constituait en quelque sorte une expiation, et avai 
pouvoir d'exciter en Dieu des sentiments correspi 
dants... Mais, bien qu'ils soient déçus, ils renou\ 
lent leurs essais, encore et encore, et à mesure ( 
leurs essais se multiplient, se multiplient aussi le 
échecs, a Cet insuccès de leurs efForts les condui: 
à réaliser la gravité de leur état ; ils comprenai 
que non seulement leurs actions étaient coupabl 
mais que leur âme elle-même, jusque dans ses p 
fondeurs était souillée. Aussi, à mesure que se p 
longeait l'angoiss.e, changeait-elle de caractère : : 
conscience d'avoir péché succédait la conscie 
d'être pécheurs ; ce n'était plus tant le souvenir 
certains actes qui les tourmentait, que la conscie 
d'un certain élàt. « En général,- lorsqu'elle comme 
à se réveiller, leur conscience leur reproche surt 
les fautes qu'ils ont commises dans leur condi 
extérieure ou bien des actions coupables spécia 
mais plus tard ils sont surtout accablés par le se: 
ment des souillures du cœur, par la terrible corr 
tion de leur nature, leur hostilité contre Dieu, 1 
orgueil, leur incrédulité, leur rejet du Christ, I 
têtement et l'obstination de leur volonté. » Las 
de leurs infructueux efForts, et ne voyant nul ai 
moyen d'obtenir le pardon, réalisant la corr 
tion intime de leur âme et convaincus que Dieu 
poursuivait de son ardente colère, les sujets du ré 
finissaient par tomber dans un état voisin du dé: 
poir. «A mesure, dit Edwards, qu'ils se convainqi 
davantage de la corruption et de la méchanceté 
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leur semble à eux-mêmes qu'ils devien- 
s plus mauvais, plus endurcis, plus aveu- 
désespérément pervers, au Heu de s'ame- 
ont sur le point de perdre courage et il 
;nt qu'ils ne se croient Jamais plus éloi- 
:n qu'au moment où ils en sont le plus 
B — H La terrible vision que les gens 
leur misère, dit-il ailleurs, devenait en 
jours plus vive, à mesure qu'ils appro- 
a délivrance ... Ils sont parfois conduits 
du désespoir, et il semble que la nuit soit 
e à minuit, au moment où le jour va 
s leur âme. » 

ième phase. Lorsque l'âme est ainsi 
is une affreuse détresse, un revirement 
produit. Le fardeau qui l'écrasait lui 
l'angoisse dont elle était torturée dis- 
calme inattendu fait place aux tour- 
;onscience. Cette seconde phase de la 
a ceci de très curieux que le change- 
alors est toujours décrit comme une 
■cée sur l'homme du dehors et non 
détermination prise par l'individu lui- 
volonté n'est pas intervenue ; il se 
istater un fait accompli. Aussi Edwards 
;gues ne trouvent-ils pas de mot plus 
our décrire cet événement que celui de 
3 ». Au cours de la première phase il y 
; dans l'âme un élément d'activité; dans 
assivité est complète. C'est ce qui ressort 



par exemple du cas suivant cité par Edwards : une 
jeune fille avait été saisie par le sentiment du péché 
en apprenant la conversion d'une de ses compagnes, 
celle précisément qui avait été si frivole auparavant 
et dont la conversion avait tant inquiété Edwards au 
début du réveil. « Le dimanche soir, en se couchant, 
elle prit la résolution d'aller voir le pasteur le lende- 
main matin, espérant trouver du soulagement auprès - 
de lui. Quand elle se réveilla le lundi matin un peu 
avant l'aube, elle constata avec étonnement le bien- 
être (easiness) et le calme d'esprit qu'elle éprouvait; 
elle n'en avait jamais auparavant ressenti de sem- 
blables, et alors ces mots lui vinrent à l'esprit ; « le 
sang du Christ purifie de tout péché » ; ces mots 
étaient accompagnés du sentiment que Christ est 
parfait et qu'il suffit à expier les péchés du monde 
entier. » On le voit, elle ne fait rien pour changer 
son état ; elle se laisse faire et enregistre le change- 
ment. Ce qu'elle éprouve alors, c'est un calme in- 
attendu; elle ne ressent ni joie ni douleur, seulement 
un état neutre qui contraste par son atonie avec les 
tourments de la veille et qu'elle ne sait comment ex- 
pliquer. 11 est vrai que chez elle cet état d'apathie 
dura très peu de temps ; chez d'autres au contraire 
il se prolonge assez longtemps. Il se traduit alors 
intellectuellement chez ceux qui l'éprouvent par l'ac- 
ceptation anticipée du jugement de Dieu ; que Dieu 
les condamne, si bon lui semble! S'il le fait ce sera 
justice. « Les uns voyaient, dit Edwards, que Dieu 
est un maître souverain, libre d'agréer d'autres 



-''W^ 



hommes et de les rejeter eux-mêmes ; d'autres étaient 
convaincus que Dieu serait juste en faisant miséri- 
corde à tout le monde et en les damnant pour toute 
l'éternité. Quelques-uns reconnaissaient que Dieu 
pouvait équitablement mépriser toute la peine qu'ils 
avaient prise et toutes les prières qu'ils lui avaient 
adressées. D'autres admettaient que s'ils cherchaient 
le salut et faisaient tous les efforts possibles pendant 
tout le cours de leur vie, Dieu pourrait encore, en 
toute justice, finalement les jeter en enfer, parce que 
tous leurs efforts, leurs prières et leurs larmes ne pou- 
vaient expier le moindre péché, o Toutes ces décla- 
rations, qui frappent Edwards par leur « grande di- 
versité », nous frappent au contraire par leur grande 
ressemblance. Elles expriment toutes la résignation 
qui a succédé, sans que les intéressés l'aient voulu, 
à leurs angoisses antérieures. 

A ce moment ils ne croyaient d'ailleurs pas le moins 
du monde qu'ils fussent convertis. Bien au contraire, 
en s'apercevant du calme qui régnait dans leur âme, 
ils croyaient avoir été abandonnés à l'endurcissement 
final, et se disaient que Dieu les avait pour toujours 
rejetés, puisqu'il leur avait enlevé jusqu'au sentiment 
du péché. « Une douce quiétude, dit Edwards, rem- 
plit alors leur âme, ... et cependant ils ne se figurent 
pas encore être convertis ; l'idée ne leur en vient 
même pas à l'esprit. » Bientôt cependant, parfois tout 
de suite, un nouveau changement se produit. 

3. C'est la troisième phase de la conversion qui 
commence. L'apathie dont nous venons de parler 
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servait en quelque 
affectifs contraires, 
ment faire place à 
ments de calme qu< 
ques instants aprè; 
délicieuses de la 
pour la première 
fortante d'un Dieu 
accueille avec obé 
de la grâce divim 
éprouvent tôt ou ta 
ditation des choses 
aussi rapidement 1 
rences de tempéra 
diversité que pour 
a Chez quelques-i 
conversion est cor 
à couples illumine 
une transition étor 
bres dans une mer 
d'autres, au contr 
l'aube du jour ; c'e 
raît, parfois imméd 
elle reparaît et bril 
mente graduelleme 
l'obscurité, jusqu'à 
de derrière les nu 

Deux traits cara 
dernière phase de 1 

i" Leur caractèt 
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du temps ne parlent en les décrivant que de joie, de 
délices, de ravissement. Ces sentiments étaient d'au- 
tant plus intenses qu'ils étaient plus soudains. 
« C'était merveilleux de voir combien Témotion des 
convertis était vive quand Dieu leur ouvrait, pour 
ainsi dire, brusquement les yeux et leur faisait sentir 
rétendue de sa grâce. Leur cœur bondissait, en quel- 
que sorte, de surprise joyeuse, à tel point qu'il s'en 
fallait de peu qu'ils éclatassent de rire, en même 
temps que des torrents de larmes s'échappaient de 
leurs yeux et se mêlaient de sanglots. » Il y avait de 
même une relation entre la vivacité du sentiment du 
péché ressenti auparavant et l'intensité de la joie 
éprouvée maintenant^ mais cette relation n'était pas 
constante. « Ceux qui pendant leurs angoisses léga- 
les éprouvaient la plus vive terreur, n'étaient pas 
toujours ceux qui recevaient ensuite le plus de lumière 
et de réconfort ; ce n'étaient pas non plus toujours 
ceux qui recevaient la lumière le plus brusquement ; 
pourtant je crois qu'en général l'instant de la con- 
version a été plus nettement marqué chez eux ... ; je 
crois aussi que d'ordinaire les fortes anxiétés ont été 
suivies d'une lumière et d'une joie plus soudaines et 
plus vives. » 

A ce caractère émotif des expériences faites alors 
se rattache le cachet de nouveauté que prend tout ce 
qui, de près ou de loin, se rapporte aux choses reli- 
gieuses. Tout apparaît aux convertis en quelque sorte 
avec une couleur différente, teinté de nuances plus 
chaudes, et par suite tout devient méconnaissable. A 
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les en croire a la prédication est une cho: 
il leur semble n'avoir jamais entendu prêc 
vant; la Bible est un livre nouveau : ils y 
nouveaux chapitres, de nouveaux psaun 
veaux récits, parce qu'ils les voient sous i 
veau. » Le pasteur de Harvard (Massac 
que dans sa paroisse le catéchisme de la 
des pasteurs participait à cette nouveaut 
sait maintenant un ouvrage excellent, alor 
vant on n'y avait jamais trouvé grand : 
ajoute qu'ayant été obligé de répéter q» 
mons qu'il avait déjà prêches aux même 
non seulement on ne les reconnut pas, 
ou lui déclara n'en avoir jamais entendu d 
2° Caractère intellectuel des expérienc 
ses. Ce caractère n'est pas moins accusée 
dent. L'éveil des sentiments est accom]: 
illumination de l'intelligence. Ainsi que le 
dont parle William James, les convert 
vaincus de connaître, par une révélation 
trésors de vérité qui jusqu'alors leur et. 
nus et qui restent inaccessibles aux p 
savent, ils comprennent, sans pouvoir t 
muler leur pensée, en quoi consiste rœu\ 
et ce qu'est la personne de Dieu. « Le p 
dit Edwards, leur pensée se porte sur 
son pouvoir et son désir de sauver les 
en est cependant parmi eux qui fixent 
sur Dieu; ils le considèrent dans l'un o 
ses doux et glorieux attributs, qui sont 



■esplendissent sur la face du 
snt à la toute suffisance de la 
race de Dieu ; d'autres plutôt à 
i son pouvoir de les sauver et 
pour eux; d'autres considèrent 
idélité de Dieu. Pour certaines 
a certitude de l'Evangile dans 
lière joyeuse découverte qu'ils 
c'est la vérité certaine de quel- 
Hère. » Cette dernière remar- 
qui admettent le christianisme 
, et celles qui en acceptent un 
mérite de ^retenir un' moment 
us qu'une légère nuance; c'est 
a mentalité, dans la méthode 
!S uns procèdent par intuition : 
[t les détails; les autres procè- 
'oient les détails avant le tout. 
; différence est remarquée par 
processus inverse de celui qui 
t observer que quand le doute 
[es unes rejettent d'emblée le 
>n ensemble, et que les autres 
ie leur enfance lambeau après 
; méthode répond plutôt, selon 
féniinin, la seconde au tempé- 
t-être les différences signalées 
)ndent-elles à une division ana- 
:e de tout renseignement précis, 
: point que des suppositions. 



Les doctrines qui avaient été ainsi associées, d 
l'expérience des convertis, à une effusion de joie 
paix et de force, devenaient ensuite pour eux des < 
titudes inébranlables, a L'influence régénératrici 
rEsprit de Dieu, dit Edwards, produit très fréqui 
ment une certitude extraordinaire des grandes v 
tés religieuses (bien que chez certaines persor 
elle soit beaucoup plus forte quelque temps aprè 
conversion qu'au moment même). Et cependant 
on leur demandait pourquoi ils ont cette certitv 
beaucoup d'entre eux seraient incapables d'en 
muler d'une façon intelligible aucune raison si 
santé pouvant satisfaire leur interlocuteur ; peut- 
mème donneraient-ils pour toute réponse : qi 
voient que c'est la vérité. » 

4° Expériences personnelles de Jonatl 
Ed'wards. Après avoir noté les principaux traits 
conversions au temps du réveil, une question 
pose : les mêmes traits ne se retrouvent-ils pas c 
les expériences personnelles de Jonathan Edwai 
A-t-il ou non tracé devant ses auditeurs la m. 
route qu'il avait suivie ? Si oui, les particulai 
que présentent les conversions du réveil s'es 
quent peut-être par une imitation involontaire 
expériences qu'Edwards avait faites auparavant 
non, nous serons contraints de chercher une a 
explication de ces particularités. 

Il est malheureusement très difficile de sa 
d'une manière précise quel fut le développement 
gieux d'Edwards. On ne trouve pas dans ses 
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graphies de récit relatant sa conversion. On ignore 
jusqu'à répoque où il se fît admettre dans l'église. 
Pourtant certaines indications permettent de recon- 
naître de quelle nature furent ses expériences reli- 
gieuses. J. Edwards était né dans la famille d'un 
pasteur puritain K Dès sa plus tendre enfance il avait 
respiré une atmosphère de piété virile et austère et 
appris à considérer la question religieuse comme la 
question vitale entre toutes. De très bonne heure 
il lui arriva de se retirer dans les bois pour prier à 
récart. A l'âge de i6 ans, au moment où il venait 
d'obtenir à Yale le diplôme de bachelier, commença 
pour lui une période d'aspiration plus intense vers 
la vie supérieure, au cours de laquelle, comme il le 
disait vingt ans plus tard, « la recherche de son salut 
devint la principale affaire de sa vie ». Mais à aucun 
moment de cette période il ne paraît avoir traversé 
de crise violente. Ce qui l'atteste, c'est le journal 
intime qu'il tenait à cette époque et qui nous permet 
de la connaître en détail. Il semble avoir eu des ex- 
périences douces et calmes marquant les progrès de 
sa vie religieuse, plutôt que des révolutions inté- 
rieures. Un jour qu'il lisait ces mots de la première 
épître à Timothée : « Au roi des siècles, immortel, 
invisible, seul Dieu, soient honneur et gloire aux 
siècles des siècles, amen » ; il éprouva pour la première 
fois, nous dit-il, une douce joie en songeant à Dieu et 

^ Il était le 5"»® enfant et l'unique fils des onze enfants de Timo- 
thée Edwards, pasteur à East Windsor (Gonn.)- Il naquit le 
5 oçt. 1708. 



aux choses divines. Il pensa au bonheur qu'il a 
être enlevé au ciel et en quelque sorte « engU 
Dieu » pour toujours. Une autre fois, tandis c 
promenait tout seul à travers champs, il eut de n< 
le sentiment très doux de « l'harmonie qu'il ; 
entre la majesté de Dieu et sa grâce. » « A pa 
ce jour, ajoute-t-il, tout me parut changé. La ] 
tion de Dieu, sa sagesse, sa pureté et son amoi; 
blaient se manifester en toutes choses, dans le 
la lune et les étoiles; dans les nuages et le cîe 
dans Therbe, les fleurs, les arbres; dans l'ea 
nature entière, qui occupait beaucoup mon es 
Auparavant le tonnerre me remplissait de terr 
maintenant au contraire il me remplissait d 
Je sentais Dieu, pour ainsi dire, aux premiers 
de l'orage et en profitais pour me recueill 
d'observer les nuages, de voir le jeu des écl 
d'écouter la voix formidable et terrible du to 
que Dieu faisait gronder. Ce spectable m'ab; 
souvent tout entier, et m'amenait à une doui 
templation de mon grand et glorieux Créateui 
On le voit, Edwards est un mystique. Comme 
François d'Assise, il voit l'empreinte de la gk 
vine dans toute la création ; comme Sainte-Thi 
voudrait se perdre en Dieu. Mais ces ligne 
montrent encore un autre trait plus importât 
notre étude. Edwards s'y révèle préoccupé ; 
de la grandeur de Dieu ; il célèbre sa puissant 
nifestée dans la nature, il exalte sa gloire et 
jesté visibles dans l'univers, bref il insiste ava 
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sur les attributs divins qui provoquent le respect et 
Tadmiration, et parle beaucoup moins de ceux qui 
inspirent Tamour. Il n'est pas étonnant, puisque telle 
était l'orientation de sa pensée, que les paroles de 
Saint-Paul à Timothée l'aient frappé d'une manière 
toute spéciale; il y voyait l'expression des idées qui 
lui tenaient le plus à cœur. On s'explique aussi que 
plus tard la puissance de Dieu et 3a souveraineté ab- 
solue soient devenues les idées centrales de toute la 
théologie d'Edwards, et que voulant les sauvegarder, 
il soit allé jusqu'à leur sacrifier la liberté humaine. 

Au moment de son développement religieux, ce- 
pendant, toute initiative personnelle et tout acte de 
volonté a étaient pas absents de l'expérience d'Ed- 
wards. La volonté jouait au contraire un grand rôle, 
peut-être même le rôle prépondérant dans sa vie re- 
ligieuse. Bien loin d'attendre sans rien faire que Dieu 
opérât une transformation en lui, Edwards prenait 
les devants, il décidait de vivre en chrétien et ne dou- 
tait pas que cette décision prise. Dieu lui accorderait 
son secours. Nous en avons la preuve dans l'acte de 
renoncement à lui-même qu'il rédigea et signa, à 
l'âge de vingt ans : « Le 12 janvier 1723 j'ai fait so- 
lennellement don de moi-même à Dieu, et j'ai con- 
signé ce fait par écrit; je me suis abandonné moi- 
même et tout ce que je possédais entre les mains de 
Dieu, afin de n'être plus à l'avenir en aucune façon à 
moi-même et de ne plus agir comme une personne 
ayant sur elle-même aucun droit; j'ai fait le vœu so- 
lennel de prendre Dieu pour ma seule part et ma seule 
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félicité, de ne plus rien regarde 
partie de mon bonheur et d'agir 
promis de regarder sa loi comr 
laquelle j'obéirai, m'engageant ; 
mes forces contre le monde, la 
qu'à la fin de ma vie. » 

On croirait cette déclaration é 
plutôt que par un calviniste. 1 
énergique, engageant d'avance t 
ne pouvait être prise par un ho 
sa volonté comme incapable de 
faveur du bien. La même inipre 
la série des règles de conduite c 
après avoir fait à Dieu l'aband 
sonne'. II y avait donc, dans h 
wards un fort élément d'activii 
de volonté personnelle. 

A ce trait il faut en ajouter 
important ; nulle part dans soi 
allusion à un vif sentiment du p< 
rait éprouvé à l'époque de sa 
gieuse. Il y a bien ici et là de 
sentiment, mais nulle part il n'i 
prolongé. Ce qui domine, c'est 
vie plus haute et plus entièrem 
vice de Dieu, l'élan vers l'idéal 



' Note : It décide de ne jamais se lais 
par la vue des difficultés, de ne jamais 
s'accorder aucune joie qui ne soit religi 
mettre un mouvement de colère ou un 
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SOUS le poids du péché. Lui - même s'étonnait de 
n'avoir pas traversé une semblable période dan- 
goisse. Il s'inquiétait du caractère lent et graduel 
de sa conversion et de l'absence de tout point tour- 
nant bien net dans sa vie religieuse et morale ; il en 
fait Taveu dans son journal intime en 1825 : « La 
principale raison que j'aie maintenant de douter 
jusqu'à un certain point de mon bon état spirituel est 
que je n'ai pas fait l'expérience de la conversion en 
suivant les étapes successives que traversaient autre- 
fois les gens de la Nouvelle-Angleterre et avant eux 
les dissidents de l'Ancienne. » Il écrivait ces mots 
dix-huit mois avant d'être nommé pasteur à Nor- 
thampton, et rien ne permet de supposer que dans 
ce laps de temps ou dans les premières années de 
son ministère, il ait traversé une crise religieuse. 
Lui-même, se reportant plus tard en pensée à ses an- 
nées de jeunesse était incaffable, paraît-il , de décrire 
clairement les expériences qui avaient fait de lui un 
chrétien. 

Il est curieux de constater de telles différences 
entre la conversion d'Edw^ards et les conversions 
qui se produisirent à Northampton au cours du réveil 
dont il était lui-même le principal agent. Il y a pour- 
tant une explication de cette singularité : au moment 
où se produisit le réveil, les idées théologiques 
d'Edwards, longtemps indécises, s'étaient enfin 
fixées. Les expériences des convertis reflètent la théo- 
logie d'Edwards bien plus que cette théologie ne re- 
flète ses expériences personnelles. 






Comparaison avec les autres réveils. 

Nous ne pouvons étudier ici en détail les transfor- 
mations subies par les expériences religieuses des 
convertis au cours des réveils postérieurs ; une pa- 
reille étude nous entraînerait beaucoup trop loin. 
Bornons-nous à indiquer rapidement le développe- 
ment des deux principaux traits que nous avons ren- 
contrés au temps de Jonathan Edwards. 

1° Le sentiment du péché. Au cours des réveils 
prédestinatiens qui se produisirent en Nouvelle- An- 
gleterre, en Pensylvanie et dans l'Etat de New-York 
entre 1792 et 1842 le sentiment du péché fut presque 
toujours d'une longueur et d'une vivacité extrêmes. 
Asahel Nettleton, qui se convertit en 1801 au cours 
du réveil qui agitait ta petite ville de KilHngworth 
(Connecticut), souffrit pendant dix mois de tortures 
morales avant de trouver la paix. « Sa détresse, dît 
son biographe, était parfois presque intolérable. » Et 
quand il fut lui-même devenu l'un des plus actifs pro- 
moteurs de ces réveils, il y eut presque toujours, là où 
il passait, des cas de détresse écrasante et prolongée. 

Sous l'effet de la prédication de Finney au con- 
traire, l'angoisse, bien qu'étant tout aussi vive, durait 
d'habitude peu de temps. Son autobiographie abonde 
en cas de conversions précédées de moments affreux 
où la personne angoissée se demandait si elle n'avait 
pas commis le péché irrémissible. Souvent, après un 
de ses sermons, Finney était appelé en toute hâte, au 
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milieu de la nuit, auprès de personnes qui souffraient 
d'horribles tortures morales, et il les trouvait par- 
fois se roulant à terre, criant et sanglotant de dou- 
leur. Pour décrire ces instants Finney n'a pas de 
termes assez énergiques ; ce n'est pas seulement de 
la détresse, c'est du a désespoir », c'est une « ago- 
nie », ceux qui l'éprouvent en sont « écrasés ». Fin- 
ney considérait une expérience de ce genre comme 
la préparation indispensable d'une vie chrétienne 
profonde. « Depuis longtemps, écrit-il, je suis con- 
vaincu que Ton n'atteint les degrés supérieurs 
de l'expérience chrétienne qu'à la suite d'une 
application terriblement incisive de la Loi de Dieu 
à la conscience et au cœur humains*. » Et pourtant 
ces tourments de la conscience duraient peu de 
temps. Finney le dit expressément : « Autrefois on 
croyait nécessaire que le pécheur restât sous la 
conviction du péché, et il n'était pas rare d'entendre 
de vieux chrétiens dire qu'ils étaient restés de 
longs mois, ou même des années entières sans trou- 
ver de soulagement. Ils avaient évidemment l'impres- 
sion que plus cette conviction du péché durait, 
plus on avait lieu de se croire réellement converti. 
Nous enseignions juste le contraire. J'insistais sur 
ce fait que s'ils restaient longtemps tourmentés par 
leur péché, ils couraient le risque de se confier en 
eux-mêmes, en ce sens qu'ils croiraient avoir prié 
beaucoup et fait beaucoup pour persuader Dieu de 
les sauver En conséquence de cet enseignement 

* Autobiographie, p. 33g. 
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des châtiments divins comme au temps d'Edwards, 
ni le remords cuisant comme au temps de Finney, 
c'est un appel au secours, c'est le sentiment d'un pro- 
fond désordre de la nature intime, désordre que 
l'homme est incapable de réparer lui-même. Le sou- 
venir angoissant du passé avec ses chutes a fait place 
à l'aspiration vers un avenir plus pur ; à la terreur 
de l'enfer a succédé la nostalgie du ciel. Les hommes 
de 1857 ne méconnaissaient pas leurs souillures, mais 
au lieu de s'y arrêter ils s'offraient à Dieu tels qu'ils 
étaient pour être transformés en ce qu'ils devaient 
être. Le cantique favori de cette époque, celui qui 
était chanté dans toutes les réunions parce qu'il ré- 
pondait aux besoins de tous les cœurs, exprimait ce 
sentiment. C'est le cantique bien connu : 

Tel que je suis, pécheur rebelle, 
Au nom du sang versé pour moi. 
Au nom de ta voix qui m'appelle, 
Jésus, je viens à toi. 
Tel que je suis, dans ma souillure, 
Ne cherchant nul remède en moi. 
Ton sang lave mon âme impure, 
Jésus, je viens à toi. 

Le mot de besoin et non celui de remords cara- 
térise donc le sentiment du péché en iSSy. Ce mot 
revient à deux reprises dans le passage que nous ve- 
nons de citer et se retrouve dans toutes les prédica- 
tions et toutes les prières de l'époque. 

Sans doute, les circonstances au milieu desquelles 
le réveil était né explique cette note dominante. Dans 



la fièvre où tant de personnes avaient vécu jusqi 
dans le désarroi général de la vie publique, 
l'anxiété où la ruine avait plongé les familles n< 
et le chômage les familles pauvres, le senti 
éprouvé par tous était un intense besoin de fc 
tous éprouvaient en même temps le besoin de 
appel à une puissance plus haute qui leur perm 
ne pas ployer sous le poids du fardeau, et de m 
acheter la délivrance au prix d'une défaite me 
Et cependant le caractère nouveau qu'a pris le j 
ment du péché n'est pas un caractère occasionr 
transitoire, il se retrouve en effet dans les révei 
Moody, non pas seul, mais en tout cas dominai 
C'est ce qu'attestent les vifs reproches adr 
tout d'abord à Moody par nombre de pasteur 
regrettaient de ne pas voir se reproduire les t 
riences d'autrefois. Voici ce que dit l'un d'entr' 
dans le Congrégationaliste du lo mai 1876, en 
lant de Moody. « A ses yeux, l'aveuglement di 
cheur sur sa véritable condition ne l'empêche p; 
tout de croire en Christ; on lui demande et < 
presse de venir à' Christ «tel qu'il est» — qu 
sente pécheur ou non — et l'invitation est si ^ 
raie qu'elle semble n'exiger guère plus qu'un a 
timent donné mentalement au salut offert 
l'évangile. De là résulte, comme conséquenct 
cessaire, que la repentance disparaît presque t 
rement de l'expérience des convertis. Leurs pt 
sont tous pardonnes et ce n'est pas la peine dt 
tourmenter. » 
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d'un point inexacte. II 
mais nié la gravité du 
imme un esclavage dont 
T les hommes, et il con- 
de s'en échapper immé- 
longtemps l'amertume, 
eursde la vie chrétienne 
1 y a encore de souillures 
Êurera, comme il ne peut 
d'avoir affligé un Père 
de trembler au pied du 
3 la croix.' 

ton. Au point de vue de 
prédestinatiens du dix- 
exactement à celui de 
n par exemple, au mo- 
« un calme inaccoutumé 
sût pris aucune décision 
le des autres convertis, 
e savait à cette époque 
converti ou non. Nett- 
; très sûr de l'être. C'est 
nparant ses expériences 
mes, qu'on arrivait à la 
m était sauvé. Mais il 
ttre aucune affirmation 

t ici introduit par Fin- 
soumis à son influence 
: toujours suivi par un 
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acte de volonté accompli à un instant précis. Cet 
acte est désigné par des expressions diverses : « re- 
noncer à soi-même », « donner son cœur à Christ », 
s'(( engager à vivre entièrement pour Dieu», «con- 
sentir à abandonner tout péché », « se confier au 
Sauveur », etc. Mais de tous les termes employés le 
plus fréquent de beaucoup est « se soumettre ». Il ne 
s'agit donc pas d'un acte de volonté au sens d'un 
eflFort plus grand pour se sauver soi-même ; c'est au 
contraire un abandon de la lutte, mais c'est un aban- 
don volontaire et non une impression que Ton attend 
passivement. C'est ainsi que s'était converti Finney; 
c'est ainsi également que se convertirent les per- 
sonnes qui écoutèrent ses appels. Voici un exemple 
des conversions de cette époque. A BufFalo l'un des 
hommes les plus riches et les plus influents de la 
ville, M. H***, s'était d'abord vivement opposé au ré- 
veil. C'était un homme énergique, intelligent et 
d'une haute moralité. Un soir Finney fut si pressant 
dans ses appels à la soumission immédiate que, ren- 
tré chez lui, M. H*** ne put s'endormir, et fut tour- 
menté pendant toute la nuit par ce qu'il avait en- 
tendu ; dès l'aube il se leva et se retira dans un bois 
pour prier ; mais, à sa grande surprise, il lui fut im- 
possible de le faire ; il n'éprouvait aucun senti- 
ment, son cœur lui paraissait de marbre. Tout à coup 
l'idée lui vint que s'il ne pouvait pas trouver d'autre 
prière, il pouvait au moins réciter l'oraison domini- 
cale. L'invocation et les deux premières demandes 
l'embarrassèrent beaucoup ; il sentait qu'il n'était 

6 



■'-T ■ an 



— 82 — 

pas sincère en les prononçant, qu'il ne tenait guère à 
ce que le nom de Dieu fût sanctifié, et se souciait en- 
core moins de la venue de son règne. Mais quand 
vint la demande : « Que ta volonté soit faite sur la 
terre comme au ciel », il s'arrêta net ; il se sentait in- 
capable (Je prononcer une prière de ce genre. Finney 
lui avait dit à mainte et mainte reprise que la révolte 
de son cœur à la volonté de Dieu était le seul obs- 
tacle qui s'opposât à sa conversion. Il avait toujours 
protesté vivement contre cette idée, mais à présent 
il reconnaissait que Finney avait raison, et que sa 
volonté ne voulait pas se soumettre. Au bout d'un 
moment de combat, rassemblant toutes ses forces 
duns un effort suprême, il s'écria : « Que ta volonté 
soit faite sur la terre comme au ciel ! » Il déclara plus 
tard qu'il avait à ce moment « parfaitement cons- 
cience d'accepter la volonté de Dieu tout entière, de 
faire un entier abandon de lui-même à Dieu e" d'ac- 
cepter Christ pour son Sauveur. » 

Il est à peine besoin de faire remarquer combien 
ces expériences religieuses diffèrent de celles que 
nous avons vu se produire au moment du réveil de 

1740. 
A partir de cette époque la prédication de réveil 

admet sans discussion que les hommes ont un acte 

de volonté à faire pour devenir chrétiens. Cet acte, il 

est vrai, revêt des formes différentes, ou plutôt ses 

divers aspects sont plus ou moins accusés, suivant 

les époques; en iSSy, par exemple, c'est le fait de 

prier pour la première fois, qui dans la majeure par- 
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tie des cas marque le point touraa 
gieuse et morale ; au temps de Mo< 
tation des promesses de Dieu, la r 
divin manifesté en Jésus-Christ. M 
un changement dans l'attitude de la 
de Dieu qui est donné comme le 
Voilà pourquoi, comme nous veno 
sentiments comme tels ont une imp 
moindre. Etant ce qu'il y a de plu 
l'homme, ils étaient considérés cor 
nifeste d'une intervention divine ta 
considérée comme absolument pass 
ligieuse. Lorsque la volonté au cor 
place légitime, les sentiments perde 
ils n'ont plus de valeur que dans 
préparent ou révèlent un acquiest 
lonté humaine à la volonté sainte d 
est considérable encore, mais ce i 
mier; ils sont des moyens préciei 
^uences naturelles du changemen 
plus profond de l'être, mais ce chan 
est une orientation nouvelle de la 



CHAPITRE IV 

^veil au point de vue tbéologique. 

ivonsvu qu"à l'époque où la pensée religieuse 
ds était en voie de fixation, deux tendances 
;s s'y dessinaient : l'une le portant à l'affir- 
e la liberté humaine, et l'autre l'entraînant à 
on de cette liberté. Une pareille dualité ne 
iubsister longtemps chez un homme de lavi- 
:eliectuelle d'Edwards ; au bout de quelques 
ivecle progrès de la réflexion, une systémati- 
:vait s'opérer. Et en effet l'unité se fit ; la né- 
j rôle de l'homme dans le salut, négation qui 
2S yeux le prestige de renouer l'ancienne tra- 
ritaine, par-dessus la récente vague d'armi- 
;, l'emporta sur l'idée de la participation hu- 
'œuvre de Dieu, à laquelle aurait pu le con- 
<n expérience personnelle. Pourtant cette 
lu calvinisme strict ne fut pas obtenue sans 
a Depuis mon enfance, écrit-il, mon esprit 
rempli d'objections contre la doctrine de la 
neté de Dieu s'exerçant dans le choix de qui 
3ur la vie éternelle et dans le rejet et laban- 
ui bon lui semble à la mort éternelle et aux 
ts sans fin de l'enfer. Cette doctrine me pa- 
horrible. » Mais peu à peu, entraîné par la 
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logique de son système et croyant 
ter l'honneur de Dieu, il fit taire su 
testations de sa conscience. Comme 
ment ? Il ne le savait pas lui-même 
fort bien, dit-il\ de Tépoque où je 
il, convaincu à mon entière satisf 
veraineté de Dieu, et où Je reconnu 
disposant ainsi des hommes pour 1' 
bon plaisir souverain, mais je n'ai 
■quer comment ou par quels moye 
■cette conviction. Je ne me figurais 
monde à cette époque, ni même 
que l'influence extraordinaire de D: 
que chose dans ce changement ; je 
que j'y voyais plus clair, et que me 
maintenant la justice et la sagess< 
sition. » Même à l'époque où il éi 
en 1742, il lui arrivait encore d'i 
tions au sujet de ce dogme, car il 
veraineté et la justice absolues d 
concerne le salut est la certitudt 
âme se repose autant que sur . 
fournie par la vue, du moins il en 
ments. » Ainsi à d'autres moments 
tout à fait aussi sûr. 

Mais on ne trouve pas trace da 
dans ses sermons des luttes qu'il 
pour conquérir cette assurance, 
montre une et constante durant to 

' A la fin des « Pensées sur le réveil », éd. 



pourrait, pour reprendre une image an- 
i comparer à une ellipse dont les deux 
aient la doctrine de la prédestination et 
e de la corruption absolue de la nature 
affirmations qui s'appellent et se soutien- 
lellement. A ses yeux, depuis la chute du 
lomme, l'humanité n'a plus rien de com- 
rimage de Dieu, elle est une barque sans. 
I entraînée à la dérive vers la catastrophe 
aveugleplongé dans d'affreuses ténèbres où 
brille une lueur. Tout homme naît îrré- 
nent corrumpu, il commet à tout moment 
I possible et ce mal est infini ; son péché est 
me une montagne qui s'élèverait jusqu'au 
in lui le cœur de Satan. De naissance il est 
^ue sa haine contre Dieu est sans bornes ; 
ice de Dieu était entre ses mains il y met- 
ur le champ. « Les hommes naturels, dit 
sont entièrement corrompus dans chaque 
leur être, dans toutes leurs facultés et dans. 
éments de leur nature, de leur intelligence 
volonté; toutes leurs inclinations et tous, 
iments, leur tête et leur cœur sont totale- 
ompus ; tous les membres de leur corps ne 
les instruments de péché, et tous leurs sens» 
uïe, le goût servent seulement d'entrée et 
au péché, de canaux à la corruption*. » 
at l'état de l'homme, il est absolument inca- 
icun moment de rien faire pour obtenir le 

sur la justice de Dieu dans la damnation des pécheurs. 
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salut, et il faut pour qu'il y ait des hommes sauvés, 
que Dieu agisse sur quelques-uns d'entre eux par un 
acte de sa toute-puissance et les change en des hom- 
mes nouveaux. C'est bien là la définition qu'Ed- 
w^ards donne de la conversion : « La conversion, 
écrit-iP, est un grand et glorieux effet de la puissance 
de Dieu, qui change instantanément le cœur et com- 
munique la vie à Tâme qui était morte, bien que la 
grâce implantée alors se déploie plus lentement chez 
les uns que chez les autres. » Aucun des termes de 
cette définition n'est employé au hasard. Edwards 
tient à y affirmer la passivité absolue de Thomme 
dans la conversion ; et en effet, comment Tâme agi- 
rait-elle, si elle est morte ? Pour que la vie morale y 
commence, il faut non pas que Dieu sollicite la vo- 
lonté ou réveille la conscience, mais qu'il crée de 
toutes pièces une nature nouvelle. De là vient qu'Ed- 
wards parle non pas de V amour de Dieu se révélant 
par le salut offert à Thomme, mais seulement de la 
puissance divine: comment Dieu aimerait-il une âme 
qui ne vit pas encore ? Mais cet acte de puissance, qui 
n'est motivé par rien dans les dispositions de l'homme, 
Dieu n'est évidemment pas tenu de l'exercer toujours : 
il peut régénérer un homme alors qu'il n'en régénère 
pas un autre, a Quand des hommes sont tombés, dit 
Edwards, et qu'ils sont devenus pécheurs, Dieu dans 
sa souveraineté a le droit de décider ce qui lui plaît 
au sujet de leur délivrance ; il peut décider de les 
sauver ou non, ou bien d'en sauver quelques-uns 

* Récit, p. 41. 
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abandonner les autres. S'il décide de sauver 
[u'un, sa souveraineté exige qu'il soit libre de 
ire qui lui plaît et de laisser périr qui il 

tre la théologie d'Edwards et les caractères 
aux que présentent les expériences individuelles 
mps du réveil, la ressemblance est frappante. 
irds le reconnaissait bien, puisqu'il voyait dans 
aits particuliers la confirmation éclatante de sa 
3gie, sans se demander si peut-être celle-ci 
it pas jusqu'à un certain point façonné ceux-là. 
d'abord l'intensité de l'angoisse antérieure à la 
:rsion s'explique par la conviction des parois- 
d'Edwards que leur âme était coupable d'un 
! infini, qu'elle était irrémédiablement corrom- 
t en état d'hostilité ouverte contre Dieu. Elle 
ravait de l'impossibilité où ils croyaient se trou- 
le rien faire pour sortir de leur état et pour 
r de ha'ir Dieu. Leur seule chance de salut 
que Dieu, par un caprice arbitraire, prît à 
igard une décision favorable. Mais une pareille 
ion, rien ne leur permettait de prévoir si Dieu 
sndrait ou non. Et par suite de cette incerti- 
leur angoisse devenait affreuse. Ils n'osaient 
ser à Dieu leurs supplications, ne sachant s'ils 
it élus et avaient en Dieu un père ou bien s"ils 
it réprouvés et n'avaient en lui qu'un juge cour- 
qui considérerait leurs prières comme de nou- 
1 insultes. L'agonie qu'ils traversaient, rien ne 

■mon sur la Souveraineté de Dieu (IV, 549), 



pouvait leur en faire entrevoir l'issue ; ce f 
être une préparation voulue de Dieu à leur n( 
naissance, ou au contraire un avant-goût des su 
de Tenfer. 

D'autre part la passivité complète des co 
s'explique par l'idée que l'action de Dieu si 
âme serait contraignante et que peu importail 
prissent ou non une décision, puisque Dieu n'e 
drait tout de même pas compte. 

Il est surprenant qu'un prédicateur de 
ait jamais pu présenter à ses auditeurs de pi 
idées, mais il est plus étrange encore que la pi 
tion de ces doctrines ait pu provoquer un rév 
pourtant les faits sont là ; Edwards affirme cai 
quement — et il n'y a aucune raison de reçus 
témoignage — que ce fut la prédication la plu 
tive de la prédestination qui eut à Northamj 
plus de résultats bienfaisants. « J'ai remarqué, 
qu'il n'y a pas eu de sermons plus remarquab! 
bénis que ceux dans lesquels j'ai insisté sur 1 
trine de la souveraineté absolue de Dieu en 
concerne le salut des pécheurs, et sur la juste 
qu'il a d'exaucer ou non les prières et de faire é 
ou aboutir les efforts de simples hommes na 
Jamais aucun des sermons que j'ai prêches 
paroissiens n'a porté immédiatement autant d< 
salutaires que la série de prédications sur c 
rôles de Romains III, 19 « que toute boucl 
fermée». Je m'efforçais d'y montrer que Diet 
juste en rejetant et en abandonnant pour toujc 
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simples hommes naturels*». Comment peut-on 
s'expliquer que la présentation de doctrines aussi 
décourageantes et aussi peu faites, semble-t-il, pour 
provoquer un acte de confiance en Dieu et d'abandon 
entre ses mains, ait cependant déterminé un réveil ? 
Ce n'est pas, en efïet, à Northampton seulement, 
mais dans toute la Nouvelle-Angleterre, partout où 
le réveil éclata, que les thèmes principaux des prédi- 
cateurs furent la déchéance irrémédiable de Thomme 
et la prédestination. 

Pour comprendre que cette prédication ait eu un 
résultat aussi différent de celui qu'on aurait pu en 
attendre, il faut la mettre en parallèle avec les idées 
courantes contre lesquelles elle réagissait. Du temps 
d'Edwards, Tarminianisme exagéré qui s'était intro- 
duit insistait sur la liberté de Thomnie au point de 
réduire considérablement la valeur du secours divin. 
Les idées en vogue affaiblissaient le sentiment moral 
en donnant à croire que nul n'avait besoin de se tour- 
menter beaucoup de son péché, puisque à tout mo- 
ment il pouvait s'en défaire et se relever de sa déché- 
ance. Le moyen d'y arriver était à la portée de tous : 
assister au culte, prendre part à la communion, n'avoir 
pas une vie scandaleuse, c'en était assez pour être en 
règle avec sa conscience, sans qu'on eût besoin d'é- 
prouver aucune haine pour le mal, aucune ardente 
passion pour le bien. A cette notion superficielle du 
mal moral Edwards substitue celle de la déchéance 



* C'étaient les sermons de la fin de 1734. Edwards donnait aux 
idées qu'il y exposait le nom inattendu de « Justification par la foi. » 
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irrémédiable de rhomme livré à ses propres forces^ 
de son impuissance à faire tout le bien que sa cons- 
cience lui ordonne, du néant de toutes ses bonnes 
œuvres et de Tinsuffisance de tous ses efforts tant que 
Dieu n'est pas venu à son secours. Une pareille pré- 
dication venant à un pareil moment ne pouvait que 
réveiller la conscience morale endormie, en lui mon- 
trant rétendue du mal contre lequel elle avait à lutter. 

Les idées qui tendaient à s'accréditer affaiblissaient 
aussi le sentiment religieux en montrant un Dieu qui 
ne s'occupait pas des affaires humaines, mais se bor- 
nait à régir le monde par des lois immuables. C'était 
un Dieu lointain, une abstraction plutôt qu'une per- 
sonne. Les cris de détresse d'une âme qui implore 
le secours d'en haut et les élans de reconnaissance 
envers le Dieu-Sauveur devenaient également impos- 
sibles. La religion se passait de Dieu. A ce vague 
déisme^ Edwards substitue la prédication d'un Dieu 
vivant et agissant, dont l'activité se fait sentir dans 
tous les domaines de la vie et dans la vie religieuse 
et morale de Thomme plus que partout ailleurs ; il 
montre un Dieu dont l'action s'exerce directement 
sur les âmes et varie suivant les individus. A l'ouïe 
de cette prédication, les âmes devaient . tressaillir ; 
elles retrouvaient le Dieu dont elles avaient besoin. 

Voilà les vérités profondes et vitales qui agissaient 
comme des ferments de vie dans la prédication 
d'Edwards, et que les doctrines de celui-ci expri- 
maient tout en les voilant. C'était un aliment amer 
qu'Edwards donnait aux âmes, mais cet aliment était 



préférable à la faim dont elles mouraient. Seulement, 
il dépassa le but qu'il cherchait à atteindre; sa réac- 
tion contre Tarminianisme fut exagérée. Voulant pré- 
senter aux âmes un Dieu libre, il leur montra un 
Dieu arbitraire, capricieux ; voulant sauvegarder 
Taction immédiate de Dieu sur les âmes, il décrivit 
cette action comme une contrainte ; désirant insister 
sur la gravité du mal moral, il le déclara irrémé- 
diable ; les arminiens avaient cru Tâme humaine 
bien portante, Edwards la déclara morte. Jésus, lui, 
Favait reconnue malade. Mais ce qu'il y avait d'ex- 
cessif dans ta réaction ne devait se faire sentir que 
plus tard ; pour le moment ce qu'elle avait de légi- 
time était seul à attirer l'attention et à produire des 
résultats salutaires. 

La prédication de Télection agissait encore d'une 
autre façon sur l'esprit des auditeurs : ceux qui n'a- 
vaient jamais auparavant songé à se convertir étaient 
amenés à se demander non sans inquiétude si peut- 
être un jour ils ne seraient pas convertis malgré eux. 
Sur des natures impressionnables, cette crainte d'un 
événement auquel il leur serait impossible de se sous- 
traire agissait sans doute comme une constante sug- 
gestion et tendait à provoquer les impressions redou- 
tées, tout comme la crainte de tomber dans un 
précipice vous y entraîne malgré vous. 

Inversement, ceux qui désiraient être convertis 
étaient amenés à s'observer minutieusement, à noter 
le moindre changement affectif qui pouvait être in- 
terprété comme un signe de la régénération, et à 



mettre ensuite leur vie toute entière d'accord avec 
cette assurance d'être élus, sur laquelle 
toute leur espérance. C'est sans doute ainsi 
en l'élection arriva, contrairement à ce qu' 
pu attendre, à faire faire à la volonté un e: 
digieux, et à former des hommes anim 
aussi indomptable énergie que les huguen 
çais au moment de la Réforme ou les purita 
gleterre à l'époque de leur émigration, a 
i\I. Bafgy, une idée qui ne permet pas d 
diocre ; on est un saint par effroi de se déc 
réprouvé', u 

L'élection et la liberté au cours des réveils 

La doctrine de l'élection avait été i 
d'Edwards une doctrine de réaction. Il i 
même à la fin du i8* siècle et dans la prem 
tie du 19^, où elle s'affirma de nouveau et ei 
auparavant pour résultat de susciter des ré 
était alors au lendemain d'une guerre coure 
un incroyable succès : quelques milliers c 
las des vexations anglaises, avaient quitté 1; 
et pris le fusil ; ces bandes irrégulières avai 
l'appui de la France, triomphé des troup'es 
de la Grande Bretagne. La période de l'o 
était finie, l'heure avait sonné où les Ai 
pouvaient s'organiser avec une pleine indéf 
sous la constitution qu'ils avaient choisie 

' Bargy. La religion dans la société des Etats-Unis, 



les rouages résistants et souples assuraient au 
pays le maximum d'unité tout en laissant à chaque 
province le maximum d'autonomie. Grisés par leur 
succès et leurs brillantes perspectives d'avenir, les 
colons indépendants risquaient de ne pas s'en tenir à 
une légitime fierté, mais de succomber à l'orgueil 
en s'exagérant leurs exploits et leurs capacités. 
Aussi la prédication urgente du moment consistait- 
elle à rappeler aux hommes leur dépendance en- 
vers Dieu, à leur apprendre que s'ils avaient brisé le 
joug du roi d'Angleterre, ils avaient un autre maître 
qu'ils devaient servir. Cette prédication, dont le 
représentant fut Nettleton, eut tout d'abord une ac- 
tion considérable et eut pour effet, partout où elle se 
fit entendre, de diminuer la confiance exagérée que 
les hommes du temps avaient en eux-mêmes et 
d'aviver leur sentiment religieux. Aussi comprend- 
on l'assertion du pasteur Cobb, de Taunton, en 
parlant de Nettleton : « Il tirait de son trésor les 
doctrines de la corruption totale, de l'élection per- 
sonnelle, de la réprobation, de la souveraineté de la 
grâce divine, et du gouvernement universel de Dieu, 
qui agit en toutes choses selon son bon plaisir. Et ces 
grandes doctrines, au lieu de paralyser les gens, 
étendaient considérablement le réveil'. » 

Il vint une époque cependant où il n'en fut plus de 
même. Lorsque les circonstances qui avaient donné 
à cette prédication son efficacité se furent modifiées, 

' Cité par Tyler, Exposé âe la vie et du caractère d'Asahel Nett- 
leton, p. 154. 
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et que la confiance exagérée des hommes en eux- 
mêmes eût fait place à la crainte de faire aucun effort, 
la proclamation des doctrines anciennes commença à 
produire des résultats funestes. Ce fait nous est at- 
testé par ceux-là mêmes qui en faisaient à cette épo- 
que la cruelle expérience, tel ce pasteur Noë Porter, 
de Farmington (Connecticut) qui écrivait en i832: 
c( N'était mon manque de discernement à cet égard, 
les vingt tristes années qui suivirent le réveil de 1 799 
auraient pu être différentes de ce qu'elles ont été. 
Les doctrines qui présentent Dieu comme la cause 
souveraine (j'entends les décrets, l'élection et d'au- 
tres) avaient été pendant un certain nombre d'années 
les principaux sujets de la prédication dans cette ville, 
et grâce à elles, beaucoup d'espérances qui repo- 
saient sur la confiance des gens en eux-mêmes 
avaient été détruites, Thostilité de beaucoup de 
cœurs contre Dieu dévoilée et beaucoup d'âmes con- 
verties et sauvées. Mais beaucoup d'autres restaient 
encore inconverties, et le moment finit par venir où 
une prédication de ce genre eut épuisé sur eux son 
effet. Ou bien ils ne Técoutaient pas, ou ils en tiraient 
prétexte pour abandonner toute préoccupation sé- 
rieuse de leur salut. Remarquez-le bien, jamais je 
n'ai douté une minute de l'importance qu'il y a à 
proclamer sans déguisement tout le conseil de Dieu 
et en particulier les doctrines qui montrent la dépen- 
dance de l'homme déchu vis-à-vis de la grâce sou- 
veraine, mais, si l'expérience et l'observation m'ont 
appris quelque chose, c'est qu'il y a une manière de 
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discuter ces sujets en chaire avec beaucoup de logi- 
que, qui ne fait guère de bien... Si on ne fait pas 
sentir aux hommes qu'ils sont responsables de leur 
destruction, que malgré leur dépendance et leur état 
de perdition le salut leur est offert comme un don 
gratuit avec une sincérité absolue, et que s'ils péris- 
sent la faute en sera à eux seuls, si, dis-je, on ne leur 
fait pas sentir tout cela, il n'est pas étonnant qu'ils 
soient presque tous aigris contre Dieu et qu'ils cher- 
chent à s'excuser eux-mêmes avec une insensibilité, 
un découragement et un endurcissement complets'. » 
Cette triste expérience n'était pas un cas isolé, puis- 
que le pasteur presbytérien Sprague, après une soi- 
gneuse enquête sur les réveils, arrive à une conclu- 
sion à peu près identique. Aussi nombre de pasteurs 
établirent-ils à cette époque un singulier compromis 
entre Tarminianisme et le calvinisme : ils faisaient 
appel à la liberté sans y croire, et croyaient à l'élec- 
tion sans y faire appel. Ou bien ils juxtaposaient les 
deux notions, et en parlaient tour à tour. Ainsi Her- 
man Humphrey enseignait à ses paroissiens, au cours 
du réveil de 1 82 1 , « qu'ils étaient tenus de se repen- 
tir et de se réconcilier avec Dieu sans un instant de 
retard — (voilà pour le côté arminien) — et que ce- 
pendant si désespérée était la corruption de leurs 
cœurs que rien, si ce n'était la puissance du Saint- 
Esprit, ne les soumettrait jamais, ajoutant que Dieu 
n'était nullement obligé de déployer cette puissance. 

' Cité dans l'Appendice des Conférences sur les réveils de 
Sprague (i83ï], lettre VIII. 



3n contre une pareille idée; JUnsista sans cesse 
possibilité et le devoir de robéîssance à Dieu. 
ses conférences sur les réveils il va jusqu'à dire : 
eligion est une activité humaine. C'est quel- 
lose que l'homme doit faire '. » Il s'indigne que 
uisse demander aux gens d'attendre la conver- 
ilors qu'il ne tient qu'à eux d'être immédiate- 
:onvertis. Ce que Dieu leur demande, ce sont 
;tes: la repentance, qui est une rupture volon- 
Lvec le péché, la foi. qui est un acte de confiance 
:aire en Dieu, l'amour fraternel, qui est une at- 
de la volonté à l'égard des autres hommes. 
idées étaient alors si nouvelles que les accusa- 
d'hérésie et d'impiété furent lancées contre 
y. Les pasteurs de l'ancienne école et en parti- 
Nettleton, refusèrent de croire queFinney piit 
lucun bien, « Des sentiments qui ne sont pas 
i sur une théologie correcte écrivait Nettleton, 
uvent être bons, ils sont nécessairement illu- 
'. 9 Quelques-uns de ses amis allaient plus loin 
;, tel le Docteur Bonar, qui dans la biographie 
ttleton insinue que Finney est un suppôt deSa- 
îguisé en ange de lumière. Finney lui-même 
:e combien il eut de mal à faire accepter ses 
a La doctrine sur laquelle j'insistais, à sa- 
ue l'obligation d'obéir à Dieu implique le pou- 
le le faire, rencontra tout d'abord en certains 
its une vive opposition. Je niais aussi que la 

mière conférence, début. 

ire particulière de Neit)eton, en 1827, citée par Tyler, 



corruption morale fût physique, c'est-à-dire 
rente à la nature humaine, et affirmais au con 
qu'elle est entièrement volontaire, et que par c 
quent le rôle du Saint-Esprit est d'instruire, d 
liciter, de convaincre du péché, bref qu'il exerc 
influence morale ; en raison de ces idées je fus a 
par nombre de personnes d'enseigner des doc 
nouvelles et étranges... C'était l'opinion cou 
des pasteurs et des laïques chrétiens que ces 
entraînaient la négation absolue de toute infl 
exercée par le Saint-Esprit, j'avais beau in 
beaucoup et à chaque instant sur le rôle qui ri 
à l'influence divine dans le sentiment du pécl 
régénération, et les autres expériences chrétien 
on disait néanmoins que Je déclarais possible 
convertir tout seul, de se régénérer soi-même ' 
Sans doute la réaction de Finney contre le t 
minisme fut parfois excessive ; il semble adn 
qu'à tout moment la liberté de tout homme ei 
tière, méconnaissant les limites que lui imf 
l'hérédité, l'éducation, le tempérament, l'entov 
Sur ces points Moody fera ses réserves ; n'aya 
à réagir contreles mêmes notions que Finney, il 
tera moins sur l'absolue liberté de l'homme, mai 
toutes les restrictions nécessaires il n'en mainti 
pas moins cette affirmation : l'homme est libi 
n'est pas Dieu qui élit ou réprouve, c'est rh( 
qui se soumet ou se dérobe à la transformatioi 
raie que Dieu est toujours prêt à opérer en lui. 

' Autobîogr., p. i57-i58. 
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CHAPITRE V 



Le réveil au point de vue moral. 

I. La note morale du réveil. 

/. Jonathan Edwards et la prédication de la crainte. 

Nous voudrions rechercher à présent, à la fois dans 
les sermons des pasteurs et dans les expériences faites 
par les convertis, quel était le motif de conversion le 
plus souvent invoqué par les uns, et lé plus efficace 
sur les autres. Il s'agit de trouver, suivant l'expres- 
sion du professeur Coë, le principe « dynamique » du 
réveil de 1740 afin de le comparer à celui des réveils 
suivants. Ce principe, nous sommes forcé de le re- 
connaître, était la crainte des châtiments divins. Les 
premiers témoignages, les moins importants, qui 
nous l'attestent, ce sont les affirmations des adver- 
saires du réveil. Le journal « Boston Post Boy » , 
entre autres, ne se gênait pas pour décrire et pour 
décrier la prédication qui retentissait alors : « ils 
affirment, écrit-il, à leurs auditeurs, qu'ils sont sus- 
pendus au-dessus du gouffre de la perdition et sur le 
point d'y être précipités, que le feu de Tenfer éclaire 
leur figure et que le diable va les saisir afin de les 
porter en enfer. Il arrive souvent aux prédicateurs 
de répéter les terribles mots : Damnés ! Damnés ! 



Damnés ! trois ou quatre fois 
pasteur Chauncy, homme de 
cependant opposé au réveil 
idée du genre d'appels auxqt 
en citant ce fragment d'un s 
de ses amis : <t Pauvres en 
les chaises, sur les bancs, 
m'étonne que vous ne tombii 
m'étonnerait pas, je ne serai 
voyais tomber maintenant, e 
Pharisiens, hypocrites que 
maintenant, maintenant vou 
l'enfer' ! » 

On voudrait croire que o 
gérée, et que Chauncy a vole 
ou choisi un cas extrême et ( 
créditer la prédication du ré 
forcé de reconnaître que, si 
n'est pas bien considérable, 
pu trouver des passages app 
dépassant même dans la pU 
wards et de ses collaborateu: 
saient eux-mêmes, témoin ce 
de sa prédication à New-Bru 
de sonner la trompette di 
d'alarmer par les terreurs c 
tranquilles. » Encore cette d 
adoucie, à en croire le pas) 
chaud admirateur de Tennei 

* Chauncy, Seasonable Thoughis 
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cation Téloge suivant : « Elle était à la fois terrible et 
incisive ... ; elle insistait sur l'effrayante sainteté, la 
justice, la loi, les menaces, la vérité, la puissance, la 
majesté de Dieu, sursa fureur contre les pécheurs re- 
belles, impénitents, incrédules etprivés du Christ, sur 
répouvantable danger qu'ils couraient à chaque ins- 
tant d'être précipités en enfer, et d'être damnés pour 
l'éternité, ainsi que sur les tourments horribles de ce 
lieu de supplice'. » Mais Gilbert Tennent n'égalait 
sans doute pas encore Edwards, dont la vive imagi- 
nation peignait les tourments de l'enfer avec un réa- 
lisme fait pour donner le frisson. Il compare l'homme 
pécheur expirant à une araignée ou à quelqu'insecte 
nuisible qu'on jette dans le feu et qui, incapable 
de lutter contre la flamme, replie ses membres 
et endure la souffrance ; il décrit la terreur d'un 
petit enfant poursuivi par un lion et saisi dans la 
gueule du fauve qui va le déchirer sans pitié, et ajoute 
que cette image ne donne qu'une faible idée de ce 
qu'éprouve une âme lorsqu'elle est saisie par les dé- 
mons et que tous ces lions rugissants se précipitent 
sur elle. Et cette agonie est faite pour durer pendant 
l'éternité : « Nous ne pouvons guère, dit-il, nous 
figurer ce qu'implique cette idée ; mais pour aider 
votre imagination, figurez-vous que vous soyez jeté 
dans un four allumé, ou dans quelque grand bra- 
sier. Songez à la douleur que cause le simple contact 
d'un charbon ardent et dites-vous que vos souffrances 
seraient en regard de celles-là ce qu'est la chaleur 

' Cité par Tracy, s Le grand réveil de 1740 », p. 117- 



d'un foui comparée à celle d'un charbon. Sup- 
posez que votre corps doive rester couché au milieu 
des flammes pendant un quart d'heure, et que pen- 
dant tout le temps il reste en possession de la plus 
délicate sensibilité. Quelle horreur vous éprouveriez 
à l'entrée de cette fournaise ! Combien ce quart 
d'heure vous semblerait long ! Après avoir subi ce 
supplice pendant une minute, combien accablante 
serait pour vous la pensée d'avoir à le subir encore 
pendant quatorze autres ! Mais quel effet aurait sur 
votre âme la perspective de l'endurer pendant 24 
heures ! Et combien plus grand serait l'effet produit 
si vous saviez qu'il vous faudra le supporter pendant 
une année entière ! Et comme l'efFroî deviendrait plus 
intense encore, si vous saviez qu'il vous faudra souf- 
frir ainsi pendant mille ans ! Oh ! comme votre cœur 
défaillerait alors si vous appreniez qu'il vous faudra 
endurer le supplice toujours et toujours, qu'il n'aura 
point de fin, qu'après des millions et des millions 
de siècles vos souffrances ne seront pas plus près de 
finir qu'elles ne l'étaient au début, et que jamais 
vous ne serez délivré. Mais vos tourments dans l'en- 
fer seront incomparablement plus grands que cette 
image ne le montre * . » A Enfield il prend pour texte 
ces mots du Deutéronome : « leur pied glissera au 
temps voulu » et déclare à ses auditeurs que parmi 
eux il en est un grand nombre qui marchent au-dessus 
de l'enfer sur un plancher pourri, qui par endroits est 
trop faible pour supporter leur poids et dont il est im- 

' Cité par Davenport, Primitive traits in revivais, p. iiii-ii3. 
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possible d'éviter les points dangereux. Après avoir 
montré combien ce serait horrible de penser qu'une 
seule personne de l'assemblée fût dans cet état, il 
termine par ces mots : « Mais hélas ! au lieu d'une 
seule, combien de personnes, sans doute, se souvien- 
dront de ce discours en enfer ! Et ce serait bien 
étonnant, si quelques-uns de ceux qui sont ici pré- 
sents n'étaient pas en enfer dans très peu de temps, 
avant que l'année soit écoulée. Il n'y aurait même 
rien d'étrange à ce que certaines personnes, en ce 
moment assises ici-même sur des sièges de cette 
église, pleines de santé, tranquilles et paisibles, y 
soient avant demain matin* ! » Dans d'autres ser- 
mons il montre les élus dans la gloire insensibles aux 
tourments des damnés. Non seulement leur sérénité 
ne sera pas troublée, mais leur bonheur sera accru 
par la vue des supplices réservés aux âmes en enfer, 
parce que le contraste fera d'autant mieux ressortir 
le privilège qui leur est échu. Même des pères et 
des mères loueront Dieu d'avoir manifesté sa justice 
en châtiant leurs enfants. 

Il est inutile d'insister sur une prédication de ce 
genre, et pourtant le tableau ne serait pas complet si 
nous n'ajoutions que les cantiques eux-mêmes ren- 
fermaient des descriptions et exprimaient des senti- 
ments analogues. Il suffit de lire le premier vers de 
quelques-uns d'entre eux pour se douter de leur con- 
tenu. L'un commence par ces mots : « Oh ! il y aura 
des lamentations au tribunal de Christ ! » Un autre 

* Cité par Allen. Jonathan Edwards, p. 129. 
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débute ainsi : « Ecoutez ce son plaintif qui s'élève 
des tombes. » Un troisième décrit en détail les tour 
ments des damnés. Voici une traduction à peu prè 
littérale de quelques-unes des strophes : 

De terribles sujets torturent ma pensée : 

La damnation et le trépas. 
Quelle horrible terreur saisit l'âme damnée 

Du moribond sur son grabat. 

Elle aborde soudain, et avec épouvante. 

Au rivage embrasé du feu 
Voyant avec etFroi les démons qui le hantent, 

Horribles seigneurs de ces lieux. 

C'est alors qu'elle voit l'immense multitude 
De ceux qui souffrent des tourments. 

Déjà dans la torture, ils ont la certitude 
Qu'un sort plus cruel les attend. 

Rien ne peut de leur âme effacer la souillure, 

Ni leurs angoisses, ni leur sang. 
Dieu même, quand ils crient, détourne la figure, 

Est sourd à leurs gémissements. 

Sous l'effet de cette prédication et de ces cantiques 
la terreur s'emparait des assistants. C'était bien 1; 
le premier sentiment qui naissait dans leur âme 
Edwards l'aflRrme, et il suffit pour s'en convaincre d 
remarquer combien souvent les idées de crainte et d 
danger reviennent dans les lignes où il parle du sen 
timent du péché antérieur à la conversion. « Ai 
moment où leur conscience s' éveille, les genssenten 
tout d'abord combien est misérable l'état dans leque 
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ils se trouvent de nature, quel danger ils courent de 
périr pour Téternité, et de quelle importance capitale 
il est pour eux de s'échapper au plus vite et de par- 
venir à un état meilleur Certaines personnes ont 

eu à tel point conscience du mécontentement de Dieu 
et du grave danger qu'elles couraient d'être damnées, 
qu'elles n'en pouvaient dormir la nuit, et beaucoup 
d'entre elles ont dît que quand elles se couchaient, 
la pensée de s'endormir dans un pareil état leur sem- 
blait horrible; c'était à peine si la terreur les aban- 
donnait pendant le sommeil, et elles se réveillaient 
encore en proie à la crainte, à l'abattement et à la 
détresse. » Les récits du temps confirment bien que 
telle était partout l'impression produite sur les audi- 
teurs. A Enfield, lors de la prédication qu'Edw^ards 
y donna en 1741, la terreur des assistants fut telle 
qu'ils se tordaient de douleur et couvraient la voix 
d'Edwards par leurs cris et leurs sanglots. Mais 
sans se laisser émouvoir, le jeune prédicateur s'inter- 
rompit et les pria de se taire afin qu'il pût leur faire 
entendre la suite. 

Le pasteur de Middleborough rapporte ainsi les 
expériences de ses paroissiens : « Ils nous disent 
qu'ils voient leur péché originel et leurs fautes ac- 
tuelles, et craignent la terrible colère du Seigneur... 
Il leur semble mettre le pied dans l'enfer. » Le pas- 
teur de Lyme dit des membres de son église : « Ils 
sentent vivement la sensualité de leur vie passée et 
l'insouciante négligence qu'ils ont montrée à Tégard 
de leurs intérêts spirituels, et ils se rendent compte 



aussi du danger qu'ils courent à chaque inst 
d'être arrêtés et jetés dans la prison de l'enfer ». 
Taunton, Wheelock donna une prédication dont 1 
fat est décrit avec enthousiasme par le pasteur 
l'endroit : « Oh ! comme les pécheurs de Sion fur 
terrifiés ! Comme la crainte saisit à Timproviste 
hypocrites !... Oh ! la détresse et l'angoisse de l 
âme! Oh! les souffrances qu'ils subirent alors!... 
voyaient le châtiment mérité par eux entre les ma 
du Dieu vivant : ils ignoraient s'il ne leur faudrait p 
comme ils en avaient une horrible crainte, habi 
éternellement avec les démons et les âmes damn 
dans le lac embrasé de feu et de soufre et suppor 
la fureur de Dieu, dont ils apercevaient mainten 
la terrible Majesté. Voyant quelque chose des h 
reurs de l'enfer, et les sachant méritées, voyant ai 
que rien, si ce n'est le bon plaisir arbitraire de Di 
qui était irrité contre eux, ne les tenait à un inst 
quelconque en dehors de l'enfer, il n'y avait r 
d'étonnant à ce qu'ils poussassent des cris.» 

Il n'y a donc rien d'exagéré dans les paroles 
Chauncy qui, reprochant à la prédication du ré' 
ce constant appel à la terreur, parlait des gens 
<i se croient poursuivis par des diables prêts à 
saisir et à les entraîner en enfer ». 

Comme on le voit par ces exemples, ce qui ép 
vantait surtout les sujets du réveil, c'était non pa; 
perspective lointaine de Tenfer, mais la possibi 
d'y tomber sur le champ, avant d'avoir eu mé 
le temps de se ressaisir. 



"rivait même de s'imaginer qu'ils glissaient 
ig de feu et de soufre. Lorsqu' Edwards 
i n'était pas rare, dit-on, de voir des gens 
Dnner désespérément aux bancs placés 
;, s'imaginant déjà sentir le sol se dérober 
De même à Portsmouth, un jour, un feu 
ée se déclara dans la maison voisine du 
moment du culte, et brilla d'un éclat inac- 
(\ la vue de cette lumière soudaine dont la 
inconnue,' un frisson de terreur parcourut 
3. Une clameur s'éleva: c'était Jésus- 
tant pour juger le monde, et cette idée, 
par tous les assistants, les jeta dans une 
sse. Quand ils s'aperçurent de leur mé- 
i pasteur, ils n'en furent que plus troublés, 
qu'ils devaient être bien mauvais puis- 
se si légère les jetait dans un tel effroi, 
dominante, à la fois dans les sermons des 
t dans les expériences des fidèles, c'est 
îinte du châtiment divin. Sans doute ce 
conduisait les sujets du réveil à réaliser ce 
lit eu de coupable dans leur vie, mais il 
en général ils aient réprouvé leur conduite 
ns parce qu'elle était mauvaise que parce 
rait sur eux les plus funestes conséquences, 
s les labourait, mais ce n'était pas unique- 
)ir violé la loi morale et affligé un Dieu 
3S faisait souffrir, c'était aussi et surtout 
ïposé, de la part d'un Dieu sévère, à de 
ïprésailles. Il y avait pourtant des excep- 
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c'est que leur conscience Tordonne et qu'ils n'ont pas 
le droit de contrevenir à ses ordres. La soumission à 
Dieu n'est pas uhe manœuvre habile, c'est une obli- 
gation morale. « Le pécheur, dit-il, doit venir à 
Christ et l'accepter immédiatement et cela en obéis- 
sant, non à ses sentiments, mais à sa conscience^ ». 
« Jamais, écrit-il ailleurs, on ne permettrait aux 
auditeurs de supposer qu'ils pouvaient faire leur 
devoir en aucune façon, accomplir aucun devoir 
quelconque avant de donner à Dieu leur cœur. La 
repentance, la foi, la soumission, tous ces actes 
intérieurs de Tâme, étaient les premiers devoirs qu'ils 
dussent accomplir. Avant de s'en être acquittés, ce 
n'était pas faire leur devoir que d'accomplir aucun 
acte extérieur. Demander à Dieu un nouveau cœur 
au lieu de se donner à lui, c'était le tenter ; implorer 
son pardon avant de se repentir vraiment, c'était 
l'insulter ... ; prier alors qu'ils étaient incrédules, 
c'était accuser Dieu de mensonge, et non pas faire 
leur devoir*.)) On se rend compte en lisant ces lignes 
du caractère puissant et terrible que cette présenta- 
tion de la loi morale donne à la prédication de Fin- 
ney. Avec une impitoyable sévérité il reproche à ses 
auditeurs toutes leurs défaillances, toutes les lacunes 
de leur foi et de leur activité ; il n'accepte aucune 
excuse, il n'admet aucune circonstance atténuante. 
Tout homme selon lui a le devoir et la faculté d'obéir 
à tout moment à la volonté de Dieu. Est-il incon- 

* Conf. p. 356. 

' Autobiogr., p. 365. 
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verti ? C'est sa faute ; pourquoi ne s'est-il 
repenti ? Est-il un chrétien tiède ? Il est plus 
encore, car il ne tenait qu'à lui d'être rempli 
Esprit. Ne pas être saint, c'est un crime ! 

Finney reconnaît que cette prédication U' 
pas tous les chrétiens ; beaucoup d'entre e 
prochent de prêcher la loi et non PEvang 
il n"a aucune sympathie pour ces réclamât 
même parle rarement de Tamour de Dieu et 
Christ ; il préfère insister sur leurs reveni 
Ou bien s'il parle de leur amour, c'est cor 
amour outragé, auquel a succédé une în 
légitime. Il semble qu'à ses yeux Dieu soit 
plus exigeant et plus impitoyable qu'il a ur 
sayé de gagner le monde par amour et 
amour a été méconnu. Mais l'amour actuel 
celui du père qui court à la rencontre d( 
prodigue et le serre dans ses bras malgré ses 
l'amour du bon berger qui s'impose des fatij 
retrouver la brebis perdue et qui, au lieu de 1 
à coups de bâton vers le troupeau, la charj 
épaules, cet amour-là il ne faut pas en 
la prédication dans les sermons de Finney. 
lui ou ses collaborateurs emploient le mot > 
c'est dans un sens très particulier. Le pasti 
de Rome (New- York), dit par exemple dans ] 
rendu du réveil provoqué en cet endroit pai 
« Les doctrines prêchées sont celles que l'o 
d'ordinaire les doctrines de la grâce ». Mai; 
immédiatement en manière d'explication : « I 
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présentés étaient la justice, la pureté, le caractère 
obligatoire de la loi divine, et les terribles châtiments 
qui seront infligés non seulement aux violateurs de 
la loi, mais encore à ceux qui rejettent la miséricorde 
divine, et refusent de se repentir et de se convertir 
à Dieu. Christ a été montré comme le Sauveur unique 
et parfait. La repentance et la foi ont été présentés 
sans cesse et avec insistance aux pécheurs comme 
leur devoir immédiat, et on leur a montré qu'ils 
étaient inexcusables s'ils ne se soumettaient pas à ces 
exigences * . » 

Au point de vue moral la prédication de Finney 
marque donc un immense progrès sur celle de Jona- 
than Edwards, et pourtant il reste encore un pas à 
faire ; ce pas est franchi par Moody. 

3"" Moody et la prédication de Vamour. 

Le changement qui se dessine à l'époque de Moody 
dans la prédication de réveil est l'un des phénomènes 
les plus émouvants qu'il soit donné de contempler dans 
toute l'histoire religieuse des Etats-Unis. Ce qu'il y a 
de remarquable surtout, c'est que le changement ne 
s'opère pas sur un point seulement, mais qu'en même 
temps un grand nombre de prédicateurs éprouvent 
le besoin de modifier le caractère de leur message 
afin de mieux l'adapter aux besoins de leurs contem- 
porains et en même temps de le rendre plus conforme 

* Récit des réveils religieux du comté d'Oneida, p. 12. (Utica, 
1826.) 
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à la pensée de l'Evangile. Moody n'est pas l'initiateur 
de cette transformation, il eut à la subir lui-même 
avant d'être le plus puissant avocat de la nouvelle 
manière de comprendre et de prêcher l'Evangile. Un 
revirement, qui n'est pas suffisamment connu, se 
produisit en effet dans sa prédication à la date de 
1867, c'est-à-dire à une époque où il avait déjà de- 
puis plusieurs années renoncé au commerce afin de 
se vouer exclusivement à l'évangéltsation. 

Ce changement coïncide avec la venue aux Etats- 
Unis d'un jeune prédicateur anglais du nom de 
Moorehouse. Les deux premières fois qu'il prêcha 
dans l'église de Moody, à Chicago, Moody était ab- 
sent. Quand il revint, il s'informa auprès de Madame 
Moody du succès qu'avait eu Moorehouse : « Je l'ai 
beaucoup aimé, lui répondit-elle. Il a prêché deux 
sermons sur ce texte: «Dieu a tant aimé le monde 
qu'il a donné son fils unique, afin que quiconque croit 
en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. » 
Je crois que vous l'aimerez, bien qu'il prêche d'une 
manière un peu différente de la vôtre. » 

— Comment cela? 

— Eh bien! Il dit aux plus grands pécheurs que 
Dieu les aime. 

— Alors, répliqua Moody, il a tort. 

— Je crois que vous serez d'accord avec lui quand 
vous l'aurez entendu, car il appuie tout ce qu'il dit 
sur la Bible. » 

M Quand le soir vint, ajoute Moody, l'église était 
comble, s Maintenant, mes bien-aimés frères, dit le 
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prédicateur, si vous voulez vous reporter au chapi- 
tre III de Jean et au verset i6, vous y trouverez mon 
vtexte. » Il prêcha sur ce texte un sermoti tout à fait 
extraordinaire. Il n'avait pas divisé le texte en 
c( deuxièniement » , « troisièmement», et «quatrième- 
ment», il prenait tout simplement le passage tout en- 
tier, et parcourait alors la Bible de la Genèse à l'Apo- 
calypse pour prouver que dans tous les âges Dieu 
aimait le monde. Dieu, disait-il, avait envoyé des 
prophètes et des patriarches et de saints hommes 
pour nous avertir, puis il envoya son Fils et après 
qu'ils l'eussent tué, il envoya le Saint-Esprit. Je 
n'avais jamais su jusqu'à ce moment que Dieu nous 
aimait tellement. Mon cœur commença à se fondre ; 
je ne pus retenir mes larmes plus longtemps. C'était 
comme si je recevais des nouvelles d'un pays loin- 
tain; je les buvais littéralement. Et la nombreuse 
assemblée aussi. Je vous le dis, il y a une chose qui 
attire plus que tout le reste au monde, c'est Tamour. >> 
L'émotion avec laquelle Moody décrit cette scène, la 
précision des détails qu'il donne, montrent bien que ce 
fut là un point tournant de sa carrière de prédicateur. 
Il le déclare d'ailleurs catégoriquement lorsqu'il dit 
en parlant des réunions tenues par Moorehouse. « Au- 
paravant je préchais que Dieu est derrière le pécheur 
avec une épée à deux tranchants, prêt à le mettre en 
pièces. C'est fini, cela; je prêche maintenant que 
Dieu le suit avec tendresse, et que l'homme s'enfuit 
devant ce Dieu d'amour ^ » 

* Biographie de Moody par son fils. 



Et en effet, le sujet sur lequel ÎI revient sans 
c'est la grâce divine. Mais ce mot n'a plus t 
bouche le sens que lui donnait Fînney. II le 
lui-même : a une miséricorde sans limites, une 
imméritée, un amour accordé à ceux qui en 
indignes. » A ses yeux le péché est un horribli 
"vage et l'Evangile la bonne nouvelle d'une m 
leuse délivrance. « Si seulement, s"écrie-t-il, no 
"vions convaincre le monde que Dieu est amc 
hommes se précipiteraient vers lui. a Dieu esli 
■ce sont les mots qu'il fit placer en lettres lumi 
au-dessus de la chaire de son église à Chicag 
■que tout passant, tout curieux entré par has; 
prit aussitôt la substance du message chrétiei 

Quand il parle de l'amour de Dieu, sa voix s' 
son style se colore, son imagination lui sugg 
images les plus saisissantes, il se penche au t 
l'estrade et tend les bras vers l'auditoire, cor 
lui, représentant du Dieu d'amour, voulait serr 
les hommes sur son cœur. 

Rien ne fera mieux comprendre la prédica 
Moody qu'un passage où. selon sa coutumi 
lustre sa pensée par un récit. Moody montrt 
au moment où il fait à ses disciples ses d 
adieux avant de monter au ciel et leur donne 
■ordre suprême : Allez et prêchez l'Evangile : 
créature ! « Je me Hgure, ajoute-t-il, Pierre c 
son Maître : Seigneur ! Tu ne veux pas dire. 
tant, que nous devions prêcher l'Evangile 
liommes qui t'ont mis à mort ! — Oui, répond 



gneur, va prêcher l'Evangile à ces hommes pécheurs 
de Jérusalem. Va, découvre celui qui posa sur ma 
tête cette douloureuse couronne d'épines et annonce- 
lui l'Evangile. Dis-lui qu'il peut avoir dans mon 
royaume une couronne lui aussi, une couronne sans 
aucune épine, et qu'il peut s'asseoir sur mon trône 
s'il consent à accepter le salut comme un don que je 
lui offre ! Va et découvre aussi celui qui me cracha 
au visage ; offre-lui de ma part le salut et dis-lui qu'il 
sera sauvé à condition d'être lavé dans le sang que 
j'ai versé sur le Calvaire. Va aussi vers cet homme qui 
enfonça dans mon côté sa lance. Va et prêche l'Evan- 
gile à toute créature ! v 

C'est aussi l'amour du Christ, la miséricorde de 
Dieu, et la reconnaissance du chrétien en réponse à 
ce double amour, que reflètent le plus souvent les 
cantiques du réveil. Voici, prise au hasard, la liste des 
cantiques chantés à l'une des réunions'. Rien qu'à 
voir leurs titres, on peut se rendre compte des senti- 
ments qu'ils expriment. « Cher Jésus, il me tarde 
d'être entièrement guéri. », « Regardez à Jésus. » 
« J'entends ta douce voix (1 hear thy welcome voice). » 
« Profondeurs de miséricorde... », « Quel ami nous 
avons en Jésus ! », « Jésus toi qui aimes mon âme. » 
« Un pas seulement vers Jésus. » Mais le cantique 
préféré à tous les autres, celui que M. Sankey chan- 
tait partout et que les auditeurs écoutaient avec une 
attention toujours soutenue et un plaisir toujours 
nouveau était celui qui portait ce nom : « les quatre- 

* Celle du i" février 1877 à Boston. 



vingt-dix-neuf. » C'était 
la parabole de la brebis 
trouvée dans un journal e 
lodie jusque-là réservée 
■eiFet était toujours consîc 
■des principaux collabon 
<[u'il n'était jamais chant 
vertît. 

On mesure la distance > 
than Edwards. Moody s 
il jugeait sévèrement Vi 
crainte. Il disait dans le 
propre : « Je n'ai jamais 
ait poussé dans le Royaui 
ait pas chassé aussitôt a 
sien n'est pas une convers 
pas un Hard de la repen 
tout simplement terrifié 
habitants d'une maison i 
dans une tempête tombei 
cela, ce n'est pas une vra 

Mais Moody n'est pas 
il répudie la prédication 
répudié la prédication de 
dit-il, employer le mot d 
du Seigneur, au point d' 
me prends à souhaiter qu 
anglaise !... Une foule de 
ne peut pas mettre les g 

' Cité par Noble : Un siècle <. 
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manière, il faut les mettre à Tœuvre en faisant appel 
au sentiment du devoir. Il me semble qu'il vaut biea 
mieux leur dire que Dieu n'en veut pas, de leurs ser- 
vices, s'ils les offrent par devoir... Que dirait ma 
mère, si j'allais la voir et que je lui disais : « Maman^ 
tu as été très bonne pour moi quand j'étais petit, tu 
m'as soigné, tu m'as veillé quand j'étais malade^ 
maintenant que tu es âgée, je crois qu'il est de mon 
devoir de venir te voir. C'est seulement par devoir 
que je suis venu, maman ! » Je peux me figurer la 
bonne vieille me disant : « Ce n'est pas la peine de 
revenir, si c'est par devoir que tu es venu ! » Ce serait 
aussi sensé que la manière dont certaines gens par- 
lent de l'œuvre du Seigneur : le devoir, le devoir, le 
devoir ! Elevons-nous plus haut, abolissons ce mot,, 
atteignons au niveau supérieur, et ayons pour Dieu 
de l'amour*. » 

C'est un spectacle saisissant de voir la notion dea 
rapports entre Dieu et l'homme s'élever ainsi peu à 
peu de la crainte au devoir et du devoir à l'amour, et 
en même temps la notion de Dieu s'épurer graduel- 
lement, passer du Dieu redoutable au Dieu juste, et 
du Dieu juste au Dieu aimant. C'est par des trans- 
formations analogues qu'avait passé la pensée reli- 
gieuse de l'humanité au moment où le christianisme, 
dans toute sa fraîcheur et sa force, resplendissait pour 
la première fois. A la religion de la crainte des peu- 
plades animistes avait succédé la religion de la loi 

* Sermon sur Tamour (i Cor. i3) prêché à Boston le 3i Janvier 
1877, reproduit dans le « Journal de Boston » du lendemain. 
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chez les Israélites, enfin remplacée par la religio 
l'amour qui se révèle parfaitement en Jésus. P^ 
quoi faut-il que les disciples de ce maître aient p 
de nouveau par les étapes successives qu'ils avai 
semblait-il, laissées loin derrière eux ? Pourquoi c 
à qui Jésus avait dit : « Je ne vous appelle plus 
viteurs, je vous appelle amis » ont-ils à nom 
chargé sur leurs épaules le joug pesant de la cra 
au lieu du joug aisé qui leur était ofFert? Peu à 
cependant, nous voyons la pensée chrétienne | 
gresser, mais ce progrès est un retour au type : 
n'est pas une idée nouvelle qu'elle saisit, c'est 1 
cienne histoire de Jésus quelle répéta et compr 
mieux; le Dieu plein de miséricorde qu'elle en 
voit, c'est le même qui s'est révélé tel qu'il est d 
la personne sainte de Jésus. Il suffisait de l'apei 
voir à nouveau, de déchirer les voiles qui cacha 
sa figure, pour que se réalisât la même transfor 
tion qu'autrefois : « L'amour bannit la crainte, s 

II. Les effets moraux du réveil. 

Si peu élevé que soit le motif essentiel du révei 
1740, il y a dans tout renouveau de vie chrétier 
sous quelqu'angle que cette vie soit d'abord aper( 
une telle puissance morale que le réveil de 174c 
pouvait manquer d'exercer son action sur la mora 
publiqueetprivée.Etcependant ces effets morauxs 
à peine mentionnés par ceux qui furent les ouvr 
et les témoins du réveil. Alors que les variations 



convertis sont relevées par eux avec un 
5UX , les transformations morales sont 
sées sous silence ; à peine si dans les let- 
vres du temps quelques lignes leur sont 
I n'en faudrait pas conclure cependant 
sformations ne se soient pas produites, 
lient été rares -et médiocres. La raison 
e Edwards et ses collègues en parlent si 
;n bons calvinistes ils considéraient la 
nme faisant partie de la grâce générale 
3US les hommes, et qu'à leurs yeux elle ne 
lus qu'elle ne procure la grâce spéciale 
contraire ils voyaient dang les expériences 
signe manifeste de la réconciliation avec 
lelques mots qu'ils disent sur les change- 
IX opérés à cette époque ont par là même 
ince particulière et, quoique peu nom- 
;tent que le réveil eut certaines consé- 
tablement bienfaisantes, 
idwards remarquait que les habitants 
ipton, quand ils étaient saisis par le 
u péché « rompaient immédiatement 
ides coupables, et ceux d'entre eux 
it une vie dissolue étaient conduits à 
et à redouter leurs vices et leurs extra- 
térieures. Quand l'esprit de Dieu com- 
•- répandu d'une manière si merveilleuse 
: sur la ville, les gens eurent bientôt fait 
1 terme à leurs querelles, à leurs calom- 
s ingérences dans les affaires des autres; 



quelles se mêlèrent avec une égale âpreté les parti- 
sans et les détracteurs du réveil. Disons ici à la 
louang;e de Jonathan Edwards que, s'il défendit tou- 
jours ses convictions avec énergie, il garda cependant 
toujours à regard de ses adversaires la plus grande 
courtoisie. Mais d'autres furent moins modérés. De 
ce nombre fut Gilbert Tennent. Voici un passage de 
ses sermons qui permet de se faire une idée du ton de 
ses attaques : a Si la condition des hommes qui n'ont 
pas d'autre et pas de meilleur maître que des phari- 
siens est vraiment digne de pitié, que dire alors de 
la scène de deuil, de tristesse et d'infortune qui se 
déroule en ce moment à cause des nuées de saute- 
relles, des hordes de pharisiens qui, avec une convoi- 
tise égale à leur cruauté, se sont glissés dans le minis- 
tère au cours de cette génération adultère, et ressem- 
blent par le caractère aux pharisiens d'autrefois aussi 
exactement qu'un œuf de corbeau ressemble à un 
autre' .» C'est dans le même esprit qu'étaient conçus 
les rapports présentés peu auparavant au synode 
général par Gilbert Tennent et Samuel Blaïr et 
décrits par ce dernier en ces termes: «Les rap- 
ports contenaient un exposé de bien des choses que 
nous blâmions vivement chez plusieurs des membres 
du synode. » Lesdits membres en furent profondé- 
ment blessés et ne perdirent plus aucune occasion 
de manifester leur antipathie pour le réveil et ses 
promoteurs. L'exemple donné par Tennent et Blair 

' Sermon prêché à Nottingham sur le " Danger qu'offrent les pas- 
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fut imité par d'autres pasteurs associés au réveil, en 
particulier par James Davenport, de Long Island, qui 
à partir de 1740 se mit à parcourir le pays ; il deman- 
dait à chaque pasteur de lui faire un récit détaillé de 
ses expériences religieuses, et si le pasteur refusait 
ou faisait un exposé qui parût insuffisant à Daven- 
port, celui-ci le dénonçait publiquement comnie in- 
converti et invitait ses paroissiens à l'abandonner. 
Puis il allait ailleurs, laissant Téglise déchirée et le 
pasteur privé d'une bonne partie de son autorité. A 
cette inqualifiable légèreté, Davenport joignait diver- 
ses bizarreries qui le firent à plusieurs reprises 
déclarer irresponsable de ses actes. Exclu de la plu- 
part des chaires, il disparut de la scène après le moia 
de mars 1743 et n'y reparut que l'été suivant, par la 
publication de a rétractations » où il reconnaissait 
humblement ses fautes et s'accusait du tort qu'il 
avait fait à la cause du réveil. 

Il était trop tard. Ces regrets tardifs ne pou- 
vaient plus réparer le mal causé par la violence 
des querelles. C'est au milieu des polémiques que 
se termina le réveil. C'est là un fait instructif. 
Etant un renouveau de vie religieuse, le réveil 
tend à rétablir des rapports normaux d'homme à 
homme aussi bien qu'entre l'homme et Dieu. Il vise 
à réaliser l'unité dans l'amour et dans l'adoration, à 
restaurer la communion fraternelle par la commu- 
nion de tous avec le même Dieu et le même Sauveur* 
Aussi lorsqu'il se heurte à une querelle humaine^ 
l'un ou l'autre doit céder ; ou bien la puissance 
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raternel que renferme le réveil emporte 
et rétablit des rapports sociaux meilleurs, 
u contraire la division entre les hommes 
onde que le réveil n'arrive pas à combler 
: alors le réveil s'y effondre. Il sembla un 
e la première alternative dût se réaliser à 
ont nous parlons, mais imprudemment les 
s mêmes du réveil creusèrent par la vio- 
!urs polémiques un nouveau gouffre où le 
arut. 

l'un des plus graves dangers que courent 
, ainsi que le faisait observer Fînney en 
un article qu'il publia dans r« Evangéliste 
> : « Les prédicateurs de réveil ont parfois 
de la part des pasteurs une telle opposi- 

en ont été aigris et qu'ils sont devenus 
2u irritables ; ils sont même allés parfois 
rler de ces pasteurs dans leurs sermons 
oup d'amertume. . . 11 n'y a pas un seul des 
rs de réveil modernes qui n'ait plus ou 
mis cette faute. Je suis sûr de l'avoir com- 
[uefois moi-même... En réfléchissant à ce 
ontemplant la situation de l'église, en li- 
lire des réveils religieux à travers les âges, 
ppé et vivement ému de voir les cas in- 
s où les promoteurs de réveils ont fait 
la faute que je viens de décrire. » 
idant, en parcourant l'histoire des grands 
iricains, on les voit prendre un caractère 
us moral, et faire toujours plus sentir leur 
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influence dans les grandes questions sociales, et 
particulier dans celles de l'esclavage et de l'alcc 
lisme. La lutte contre l'esclavage n'avait joué auo 
rôle en 1740 parce que cette institution n'existait p 
en Nouvelle-Angleterre. Au contraire elle existait 
Kentucky lors du réveil, et même elle était à la ba 
de toute l'organisation sociale. Néanmoins quelque 
uns des promoteurs du réveil n'hésitèrent pas à de 
ner l'exemple d'émanciper leurs nègres, « préf 
rant, comme dit l'un d'entre eux, la pauvreté, av 
une bonne conscience, à tous les trésors du monde. 
A son tour, Finney mena une ardente campagi 
contre l'esclavage, et par là souleva contre lui ta 
de haines que le feu fut mis à son église de Ne 
York et que les pompiers refusèrent d'éteindre l'i 
cendie. — Le réveil de iSSy parut tout d'abord 
pas se préoccuper de cette poignante question, 
par suite de cette lacune Madame Beecher-Stov\ 
l'auteur de la Case de l'oncle Tom, refusa longtem 
de croire à la sincérité du réveil. Cependant de 
ans à peine s'écoulèrent avant qu'éclatât la terril 
guerre de Sécession qui eut pour résultat de liber 
trois millions et demi d'esclaves. 

La question de l'alcoolisme aussi se mêle toujou 
plus intimement aux réveils. En 1740 la déserti' 
des cabarets n'avait été qu'une conséquence indïret 
du réveil ; plus tard le relèvement des buveurs d 
vint un but nettement poursuivi par le prédîcatei 
Finney lui-même était un apôtre passionné de l'at 

' Stone, Autobiographie, p. 44. 
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tinence totale. Avec son éloquence enflammée il 
déclarait qu'une église est criminelle de ne pas se 
joindre à la glorieuse campagne en faveur de la tem- 
pérance, et que c'est avoir les mains rouges du sang 
de ses frères que de ne pas s'intéresser à cette cause. 
Aussi, là où il passait, n'était-il pas rare de voir des 
hommes renoncer à l'usage des liqueurs fortes. A 
Reading (N. Y.)^ un grand distillateur ferma sa dis- 
tillerie, et ne voulut ni la rouvrir ni la vendre. Ail- 
leurs des cabaretiers abandonnaient leur profession 
et en cherchaient une autre. Moody enfin s'occupa 
de l'anti-alcoolisme plus systématiquement qu'aucun 
révivaliste antérieur. Quand il tenait des réunions de 
réveil dans une ville, une après-midi par semaine, 
celle du vendredi, était consacrée aux buveurs. Moody 
n'y faisait pas d'allocutions spéciales ; on n'y chan- 
tait pas de cantiques spéciaux ; Moody se contentait 
d'y parler de Jésus, capable, aujourd'hui comme au- 
trefois, de guérir toute espèce de maladies et toute 
espèce d'infirmités. Pendant que l'assemblée priait 
en silence, lecture était donnée de tous les billets 
demandant des prières en faveur des victimes de 
Talcool. A la fin du séjour de Moody dans une ville, 
tous les buveurs convertis au cours du réveil étaient 
réunis, et leur nombre s'élevait parfois à plusieurs 
centaines. 

En résumé on peut dire que dans les réveils amé- 
ricains postérieurs à 1740, si le côté affectif est tou- 
jours plus réduit, le côté moral est beaucoup plus 
grand. C'est là un incontestable progrès. 
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CHAPITRE VI 



Le réveil au point de vue physiqu 

Un résultat inattendu maïs curieux du révi 
l'influence bienfaisante qu'il semble avoir eue 
santé publique. Il n'y a, il est vrai, que deux 1 
gnages attestant ce phénomène, mais ils soi 
mels et complètement indépendants l'un de 1" 
L'un des deux, comme il fallait s'y attendre, est 
wards, dont le merveilleux talent d'obser 
n'est jamais en défaut. Il dit en effet, en pari; 
réveil de 1734 et 1735 : « Ce fut l'époque la 
remarquable au point de vue de la santé qu 
jamais connue depuis que je suis dans cette 
D'ordinaire on placarde chaque dimanche plu 
affiches indiquant les personnes malades, n 
cette époque-là nous n'en avons pas eu une 
pendant toute une série de dimanches. » U 
identique est remarqué par le pasteur Dick 
d'Elizabethtown à propos du réveil de 
« C'est, dit-il, un fait à noter que le début de l'i 
coïncida chez nous avec l'époque de la me 
santé et de la plus grande prospérité, et qu'în 
ment le premier déclin sensible des préoccup 
religieuses coïncida avec une des mortalités k 
fortes qui aient jamais été connues dans la vill 
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L'accord de ces deux témoignages n'est sans 
doute pas fortuit, mais quelles conclusions peut-on 
en tirer ? Est-ce le réveil qui produisît la santé, ou 
la santé qui favorisa le réveil ? A notre avis. Tune et 
l'autre hypothèse est vraie en partie. D'une part 
c'est, croyons-nous, un fait d'expérience générale 
qu'un grand enthousiasme religieux tend à conserver 
ou à rendre la santé physique. Il en est ainsi en ce 
moment même du grand mouvement de la « science 
chrétienne » qui, né en Amérique il y a une trentaine 
d'années, y multiplie rapidement ses guérisons et 
ses conquêtes. Par contre, pour le déclin du réveil, 
c'est l'explication inverse qui doit, selon nous, être pré- 
férée. A l'époque du réveill'excitation nerveuse fut en 
effet très grande en Nouvelle- Angleterre et prit dans 
bien des cas une forme maladive qui devait non seu- 
lement amener un épuisement physique, mais encore 
jeter le discrédit sur le réveil tout entier. 

Les premiers indices de troubles nerveux se rencon- 
trent à' Northampton en 1735, mais ils furent assez 
bénins. Outre l'obsession du suicide dont nous avons ] 

parlé, il n'y eut qu'un petit nombre d'évanouisse- 
ments dus soit à une angoisse intolérable, soit à une 
joie très vive. 

Au cours du réveil général, surtout vers la fin, les 
troubles nerveux prirent une extension et une gravité 
bien plus grandes. La première mention que nous 
en trouvions est faite par Samuel Blair à propos du 
réveil qui se produisit dans son église de New-Lon- 
donderry en 1740 : « Il arrivait que des gens fussent 







accablés et tombassent évanouis ; d'autres poi 
saient de profonds soupirs, à peine capables de 
contenir ; d'autres pleuraient amèrement, etc. ; qu 
quefois, quoique assez rarement, les expérien( 
religieuses des gens agissaient sur leur corps 
point de déterminer certains mouvements physiqi 
étranges et inaccoutumés. » C'était là en Amériq 
les premiers symptômes de phénomènes que no 
retrouverons plus tard considérablement accrus. Bl; 
avait sans doute dans son église des personr 
atteintes de quelque maladie nerveuse; il mention 
en effet des personnes a ayant des connaissances 
des facultés très bornées, » qui, interrogées sur lei 
expériences religieuses, décrivaient seulement i 
phénomènes physiques qu'elles avaient éprouvi 
« Elles sentaient par exemple; dit-il, un tremblemt 
les envahir, ou un étourdissement, ou bien elles st 
taient un grand poids sur le cœur, ou encore ell 
sentaient que ce poids était enlevé et qu'une agréai 
chaleur montait de leur cœur. » Ces personn 
étaient évidemment hystériques et c'étaient sa 
doute elles qui faisaient parfois pendant le culte d 
« mouvements étranges. » 

Les phénomènes d'hystérie sont expresséme 
nommés par le pasteur de Lyme. Après un serm 
sur le jugement « un grand nombre de personnes ti 
hirent par des cris l'angoisse de leur âme. Plusiei 
hommes vigoureux tombèrent comme si on avait ti 
sur eux un coup de canon et qu'un boulet leur av. 
traversé le cœur. Quelques jeunes filles eurent d 
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accès d'hystérie. » A Northampton, en 1742, il arriva 
que des personnes tombassent à terre et restassent 
pendant 24 heures immobiles et privées de l'usage 
de leurs sens, tandis que leur imagination, plus 
active que jamais, les transportait au ciel. Au dire 
de Chauncy des phénomènes de ce genre étaient fré- 
quents dans toutes les églises visitées par le réveil, 
et il arrivait que vingt ou trente personnes à la fois, 
ou même des centaines en fussent atteintes simultané- 
ment, mais il y a là une exagération tendancieuse 
contredite par les documents les plus dignes de foi ; 
en réalité une grande partie des églises n'eurent ja- 
mais de ces troubles .nerveux et nulle part ils ne 
furent très nombreux. Ces cas morbides sont dus en 
partie à Ténervement causé par les veilles prolongées 
dans des locaux mal aérés à la lueur vacillante de 
quelques chandelles. Mais la terrible prédication du 
réveil en est, elle aussi, en partie responsable. Chauncy 
donne pour le montrer un cas très curieux mentionné 
dans une lettre par un de ses amis à la bonne foi du- 
quel il affirme que Ton peut se fier. « J'assistais Tété 
dernier à un culte du soir tenu dans une paroisse 
voisine et présidé par un des plus fameux prédicateurs 
de la Nouvelle Méthode. Il venait de commencer son 
sermon, débité sur un ton terrible, quand une com- 
motion se produisit parmi les jeunes filles. Cela lui 
communiqua une nouvelle ardeur. Il éleva la voix 
comme une trompette, et répandit à profusion sur 
elles la terreur. Une demi-douzaine de jeunes filles 
eurent alors de violentes crises d'hystérie. Je lesobser- 
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vais soigneusement. Quan( 
rait dans son débit, même 
tout aussi émouvantes, ell 
calmes et tranquilles ; au ce 
sa voix terrible et tonnait à : 
çaient aussitôt à se débatti 
Parfois il accentuait puissa 
signifiants ou bien il prono 
cune importance avec une 
résultat visible était tout a 
plus terribles vérités étaien 

Dans le réveil du Kenti 
troubles nerveux qu'on reti 
sissement considérable qui 
détail. Au lieu de se m 
quelques personnes à la fo 
taines en fussent atteintes 
grandes réunions en plein : 
et 1802: le spectacle qui s 
nouvel arrivant était ne 
inexplicable, mais horrible 
tion... Le bruit était par 
Niagara, et la vaste mer ■ 
agitée comme par une tem 

Un examen comparé des 
où ces troubles nerveux soi 
répartissent en deux catég 

' Chauny, Seasonable Thought 
' Finley, "Autobiographie», 
l'Ouest», Cincinnati i853. 
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sonnes du temps donnaient respectivement les noms 
de « chutes » et de « secousses ». 

I. Les chutes. Lorsqu'une personne avait assisté 
pendant quelque temps à la réunion il lui arrivait de 
ressentir un étrange malaise, un pressentiment vague, 
puis toujours plus précis, qu'une crise approchait. 
La meilleure description de ce malaise est donnée par 
le pasteur Finley qui l'avait éprouvé lui-même. « Pen- 
dant que j'assistais à ces scènes, écrit-il, une sensa- 
tion particulièrement étrange, telle que je n'en avais 
jamais ressenti auparavant, m'envahit. Mon cœur se 
mit à battre tumultueusement, mes genoux trem- 
blèrent, mes lèvres frémirent, et je sentis que j'allais 
défaillir... Je devins si faible et si impuissant qu'il 
me fut nécessaire de m'asseoir. Bientôt après je par- 
tis et j'allai dans les bois... Au bout de quelque 
temps je revins... Le même sentiment d'appréhen- 
sion me saisit... Mes cheveux se dressèrent sur ma 
tête, tout mon corps trembla, le sang se congela 
dans mes veines, et je m'enfuis dans les bois pour la 
seconde fois ». 

Ce malaise s'accentuait jusqu'au moment où les 
personnes atteintes tombaient à terre en poussant un 
cri perçant. Elles restaient ensuite couchées dans 
une immobilité complète, sans donner aucun signe 
de vie. Leur visage portait souvent l'expression de 
l'angoisse ; leurs membres étaient rigides ; le pouls 
et la respiration étaient si faibles qu'on aurait pu les 
croire arrêtés. En même temps leurs facultés intel- 
lectuelles, bien loin d'être diminuées, étaient au con- 
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traire stimulées. Leur imagination leur dépeignai 
avec une vivacité extraordinaire les scènes de Tenfe 
ou du ciel. De plus, elles entendaient tout ce qu'oi 
disait autour d'elles. Le pasteur Johnston, entre au 
très, l'affirme : « un fait que j'ai constaté d'une façoi 
indubitable est. . . qu'elles pouvaient entendre, com 
prendre et réfléchir sur ce qu'elles entendaient auss 
bien ou mieux que quand elles étaient en possessioi 
de leurs forces physiques' ». 

Après qu'elles étaient restées ainsi étendues pen 
dant quelques heures, l'expression de leur visag 
changeait, la contraction douloureuse faisait place 
un sourire, et elles se relevaient pleines de joie, prc 
clamant les louanges de Dieu. 

Ces crises n'atteignaient pas tous les assistants 
mais nul ne pouvait se flatter d'yéchapper : les hom 
mes les plus énergiques et les plus intelligents y suc 
combaient aussi bien que les femmes. Elles n'avaien 
du reste rien de douloureux, et ne laissaient, paraît 
il, après elles, aucune conséquence fâcheuse. 

Tous les détails de cette description permetten 
d'identifier les « chutes » du Kentucky avec des phénc 
mènes d'hystérie : l'aura qui précède la crise, la ca 
talepsie accompagnée d'immobilité et de mutisme 
l'affaiblissement considérable des battements di 
cœur et des mouvements respiratoires, l'exaltatioi 
de l'intelligence, allant parfois jusqu'à donner lieu 
des hallucinations visuelles, l'anesthésie complet 

' Cité par Elliot, biographie du pasteur Elisée Macurdy, Phih 
delpbie 1848, p. 83. 
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pendant laquelle subsiste Tusage d'un des sens, habi- 
tuellement de l'ouïe, tous ces symptômes de Thys- 
térie se retrouvent exactement dans les phénomènes 
physiques du Kentucky et du temps de Jonathan 
Edwards. 

Mais au début du 19* siècle, ces troubles nerveux, 
bien loin d'être considérés comme des phénomènes 
maladifs étaient considérés au contraire comme des 
signe3 de l'action divine, à tel point qu'au Kentucky, 
« tomber à terre » était employé comme une péri- 
phrase pour « se convertir ». On disait couramment, 
en parlant des résultats d'une réunion que tant et 
tant de personnes y étaient « tombées » . Les canti- 
ques eux-mêmes témoignent de l'usage qui était fait 
de cette expression, notamment le cantique le plus 
populaire de l'époque, où se trouvent ces deux vers : 

— Brisé pas tes faveurs je tombe sur le sol 

— Et répands mes larmes pour glorifier la miséricorde qui 
m'est faite. 

Cette association établie en 1801 entre la chute 
à terre et la conversion est peut-être due au 
souvenir de la conversion de S^ Paul qui, nous est-il 
dit, a tomba à terre » sur la route de Damas. Elle 
explique en partie que les phénomènes de catalepsie 
aient été bien plus fréquents lors du réveil du Ken- 
tucky qu'au temps de Jonathan Edwards, où beau- 
coup de pasteurs combattaient vigoureusement l'idée- 
que les troubles nerveux aient une valeur religieuse 
quelconque. 
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2. Les secousses, — Un second ordre de phéno- 
mènes morbides dont le réveil du Kentucky nous 
montre le développement, ce sont les secousses ner- 
veuses, connues sous le nom de a jerks ». Il faut sans 
doute les identifier avec les «mouvements étranges» 
dont parlait Samuel Blair en 1740. Apparus tout 
d'abord dans le Tennessee Oriental ils passèrent de 
là dans le Kentucky. Ce n'étaient à l'origine que des 
contractions spasmodiques des muscles du bras, mais 
bientôt les secousses se produisirent dans d'autres 
membres, en particulier dans le cou, ce qui occasion- 
nait des mouvements de la tête d'avant en arrière ou 
de gauche à droite si rapides qu'on ne pouvait distin- 
guer les traits de la figure. Ils n'avaient du reste rien 
de pénible; Stone dit même qu'ils étaient agréables: 
« Quelques personnes m'ont dit que ces moments-là 
étaient parmi les plus agréables de leur existence'. » 
Le pasteur Lorenzo Dow a laissé d'une scène à la- 
quelle il assista la description suivante, qu'on serait 
tenté de croire railleuse si elle n'était donnée par un 
des promoteurs du réveil. « J'ai vu, dit-il, des per- 
sonnes de toute confession religieuse agitées par ces 
secousses, des hommes et des femmes, des nègres et 
des blancs, des jeunes et des vieux. J'ai passé un jour 
devant un lieu de réunion où je remarquai que les 
broussailles avaient été coupées en vue d'un camp- 
meeting; cinquante ou cent arbustes y avaient été 
laissés et coupés à hauteur de poitrine, afin que les 
gens saisis par les secousses pussent s'y tenir. Je re- 

= Barton Warren Stone, Autobiographie Cincinnati 1847, p. 40. 
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marquai que là où ila s'étaient tenus ils avaient piétiné 
la terre comme un cheval piétine pour chasser les 
mouches... Ces secousses affectent rarement les per- 
sonnes très pieuses, mais les chrétiens tièdes et pa- 
resseux y sont exposés ; les méchants en ont peur et 
y sont sujets, mais les ennemis du réveil y sont su- 
jets plus que personne, et il arrive qu'ils pestent, ju- 
rent et maudissent les secousses alors même qu'ils 
sont secoués ^ » 

Ces phénomènes sont ce que Ton appelle des 
mouvements choréiques. Ils accompagnent parfois 
l'hystérie et se sont à diverses reprises répandus en 
certaines régions de l'Europe sous le nom de « danse 
de S^ Guy. » 

De tout ce qui précède il faut conclure que des 
phénomènes d'hystérie accompagnèrent sur certains 
points le réveil de 1740 et prirent le caractère d'une 
vraie épidémie lors du réveil du Kentucky. L'appa- 
rition des troubles nerveux est due sans doute dans 
les deux cas à la fatigue excessive produite par les 
réunions nocturnes, et aux violentes émotions res- 
senties par les auditeurs. Ce qui le montre, c'est 
qu'ils ne se manifestèrent ni en Nouvelle-Angleterre 
ni au Kentucky au début du réveil, mais seulement 
après que l'épuisement nerveux eût atteint un cer- 
tain degré. S'ils furent plus nombreux en 1801 qu'en 
1740, c'est surtout parce que les habitants du Ken- 
tucky étaient d'un tempérament beaucoup plus excita* 
ble que les citoyens de la Nouvelle-Angleterre. Au lieu 






* Cité par Tracy « Le grand réveil de 1740 ». 
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de vivre comme ces derniers dans une société pi 
cée, i!s n'étaient que des pionniers épars dans 
qu'on appelait a les solitudes de l'Ouest, » alors 
festées d'Indiens dont ils avaient sans cesse à déjoi 
les ruses sanguinaires. Le pasteur Finley, dont 1'» 
fance s'écoula dans ce milieu, nous parle dans s 
Autobiographie de guet-apens longuement prépar 
d'incendies des stations, de courses folles à trav 
bois, et on peut juger, en lisant ces récits, de l'ej 
tation perpétuelle dans laquelle devaient vivre 
pionniers du Kentucky*. Lorsque le réveil écl 
parmi eux, ces hommes simples, rudes, enthousîi 
tes, furent naturellement plus sujets que d'autre 
répéter les crises nerveuses dont ils furent les 
moins. Cette maladie se manifesta pendant qua 
ans environ, jusqu'en i8o5, c'est-à-dire qu'elle p 
sista deux ans après la fin du réveil religieux 1 
même. Après cette époque elle disparut presc 
complètement des Etats-Unis. Finney mentionna 
est vrai dans son Autobiographie plusieurs cas 
chute et d'immobilité, mais c'était d'habitude des < 
isolés et ne présentant pas aussi nettement que 



' Des Troubles nerveux analogues à ceux du Kentucky se ( 

lisîreni parmi les Camisards, dont l'existence était tout ai 

ilée que celle des pionniers aniéricains. Traqués par les troi; 

s étaient pris, d'être envoyés sur les gali 

r le bûcher, ils avaient encore à se garder des espi 

■ les complots des traîtres qu'ils avaient parmi ( 

ion de l'esprit, jointe aux fatigues des Ions 

veilles et des marches forcées, eut pour résultat de produire eon 

au Kentucky, des phénomènes de catalepsie et de chorée. 

Théâtre sacré des Cévennes) 
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troubles du Kentucky les symptômes de rhystérie. 
En 1857 et du temps de Moody les derniers ves- 
tiges de désordres nerveux ont eux-mêmes disparu ; 
les prédicateurs du réveil ont compris que la santé 
physique est un don de Dieu que nul ne doit gaspil- 
ler, et que ce n'est pas faire honneur au Maître qui 
guérissait les démoniaques et rendait la santé aux 
malades que d'attribuer à son influence la complète 
désorganisation des facultés mentales et des forces 
physiques. On ne veut plus, de nos jours, solidariser 
le sentiment religieux avec aucun désordre mental, 
de peur que la religion elle-même ne soit considérée 
comme un phénomène maladif, alors qu'elle est ce 
qu'il y a en l'homme de plus sain et de plus normal. 
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Résultats 

Arrivés au terme de noti 
spéciaux du réveil de Jonat 
de nous demander s"il a eu 
et durables. Faut-il admeti 
tisans lui ont prodigués, ou 
raison à ses adversaires, qu 
fois rexcitation passée il 
générale de toute vie reli^ 
consécutive au réveil fit pli 
que l'enthousiasme passag 

A première vue il sembi 
facile à trancher. Ne suffit 
proximativement le nombi 
naître retendue des bienf 
Il est vrai que les chiffres ii 
de l'époque varient du simj 
luent le nombre des convi 
5o,ooo, mais en prenant m 
n'a-t-on pas déjà un nom 
amplement à prouver les i 
par le réveil ? En y regarda 
on s'aperçoit que toutes les 
solues par cette simple ad 
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conversions furent enregistrées ? Ne sont-ce que les 
transformations profondes et durables, ou bien dans 
le nombre n'y a-t-il pas une forte proportion de crises 
superficielles dues à l'entraînement et bientôt suivies 
de rechutes ? Et d'autre part, ceux qui après le réveil 
ont prouvé par la profondeur de leur foi et la délica- 
tesse de leur conscience qu'ils étaient de véritables 
chrétiens, qu'étaient-ils avant le réveil ? N'étaient-ils 
pas souvent des hommes déjà gagnés à Christ et aux- 
quels il ne manquait que de faire certaines expé- 
riences dans un certain ordre pour se sentir le droit 
de s'appeler chrétiens? Pour résoudre cette dernière 
question nous n'avons pas de données positives. Il se 
peut, que la plupart des convertis du réveil n'aient 
pas connu auparavant la vie chrétienne, bien que le 
nombre des conversions signalées dans certaines lo- 
calités soit si grand qu'il faudrait admettre alors que 
l'église avait subsisté jusque-là en cet endroit sans 
posséder parmi ses membres un seul chrétien hormis le 
pasteur. Mais sur l'autre question les promoteurs du 
réveil eux-mêmes nous donnent des renseignements. 
Dans leurs lettres, écrites environ deux ans après le 
réveil, nous voyons que beaucoup de prétendus con- 
vertis sont retombés dans leur « insouciance » ou dans 
leur « stupidité ». La plupart encore restent fermes, 
mais déjà le déchet est considérable. A New-London- 
derry, il y en a qui « après avoir profondément souf- 
fert de leur état misérable, ont retrouvé la paix autre- 
ment que par une foi véritable au Seigneur Jésus. » 
A Plymouth, des personnes que l'on avait crues vé- 
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ritablement transformées « ont depuis lors donr 
de craindre qu'elles n'aient trompé les autres 
se soient trompées elles-mêmes. j> A Northai 
Edwards écrit en 1 744 : « Un grand changemen 
opéré pendant ces deux dernières années... 
quité abonde et l'amour de beaucoup de pers 
s'est refroidi . Des multitudes de personnes qui a- 
hautement professé leur foi sont retombées ; 1 
cheurs sont désespérément endurcis. La foi v: 
est moins en honneur que jamais auprès du 
nombre'. » ATaunton « beaucoup de personne; 
la conscience avait été remuée sont retombées 
leur insousiance première; d'autres, qui avaien 
la joie et le soulagement, donnent des preuve 
ribles qu'elles n'ont Jamais fait l'expérience 
transformation salutaire ; et même il en est qi 
fait publiquement profession de leur foi au C 
et qui donnent de graves raisons de craindre qt 
ne le connaissent pas. » A toutes les phases 
conversion il y a donc eu des arrêts et des recl 
aussi bien après les premières préoccupation; 
gieuses qu'après de vives angoisses et même 
le revirement soudain qui semblait annoncer ur 
reux dénouement de la crise. De là il ne résulte 1 
pas que deux ans après le réveil l'état des par 
de la Nouvelle-Angleterre soit revenu à ce qu'il 
quelques mois avant son début ; émettre une pa 
affirmation serait méconnaître les faits évit 
mais il est certain d'autre part que l'effet du ré\ 

' Dwight, Vie d'Edwards, p. 487. 
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révélait déjà alors comme beaucoup moindre qu'on 
ne l'avait cru. Et pourtant que sont deux années pour 
eflPacer le souvenir de l'expérience la plus profonde 
que puisse faire une âme humaine, quand cette expé- 
rience a réellement été faite ? Et que pouvait-il rester 
des résultats du réveil quelques années plus tard, 
lorsque au lieu de deux ans, dix ans auraient passé? 
Une lettre d'Edwards datée du 28 juin lySi nous 
rapprend ^ « Je ne peux pas dire, écrit-il avec tris- 
tesse, que la plupart de ceux qu'on avait supposé 
convertis donnent, par leur conduite, lieu de croire 
qu'ils le soient réellement. La proportion serait peut* 
être plus exactement représentée par le nombre des 
fleurs qui restent sur Tarbre et parviennent à l'état 
de fruits mûrs, comparé au nombre total des fleurs 
qu'il y avait au printemps. » Edwards venait d'en 
faire l'expérience douloureuse. De 1744 à 1748 
r Eglise de Northampton ne s'était pas accrue d'un 
seul nouveau membre, et à cette époque des difficul- 
tés avaient commencé à surgir entre le pasteur et le 
troupeau. Les rapports avaient été de plus en plus 
tendus jusqu'à ce qu'en 1750 la rupture définitive ait 
été consommée^. A Tâge de 47 ans, après 23 ans de 
fidèles services qui à deux reprises avaient amené un 
réveil, Edwards était congédié par un vote presque 
unanime de son église, sans avoir aucunes ressources 
personnelles, et sans savoir s'il pourrait trouver un 
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* Citée par Dwight ; vie d'Edwards, p. 460. 

^ Il y avait eu un cas de discipline très délicat, où Edwards par 
sa franchise avait mécontenté plusieurs familles de sa paroisse. 
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autre moven de subvenir aux besoins de sa nom- 
breuse famille. On comprend, à la lumière de ces 
tristes événements, l'amertume de ses réflexions sur 
le petit nombre de fruits qui parviennent à maturité. 

Remarquons cependant qu'en d'autres régions vi- 
sitées par le réveil, les années suivantes amènent un 
progrès plutôt qu'un recul : certaines divisions que 
le réveil avait laissées derrière lui, comme des mo- 
raines subsistent après le passage d'un glacier, dispa- 
rurent sous Taction du temps. Le synode de Phila- 
delphie, fractionné en deux camps par le réveil, se 
reconstitua dans son unité en lySS, avec une majorité 
favorable au réveil. Il est possible que dans d'autres 
régions encore, après l'enthousiasme premier et l'af- 
faissement qui lui succéda, il se soit établi une espèce 
de moyenne un peu supérieure à l'état qui avait pré- 
cédé le réveil, et que la mentalité publique ait été 
plus disposée qu'auparavant à faire de la religion 
une question de conscience et de cœur. 

Un autre fait cependant nous donne à réfléchir : 
cinquante ans s'écoulèrent entre la fin du réveil de 
1740 et les premiers signes précurseurs du suivant. 
Au cours de cette période l'état moral et religieux 
des Etats-Unis tomba plus bas qu'il n'avait jamais 
été et qu'il n'a été depuis lors. Ce déclin est dû, en 
partie, au fait que les Etats-Unis s'aff^ranchissaient 
alors de la domination anglaise ; les passions politi- 
ques, les conflits d'intérêts, les campagnes militaires 
furent de graves causes d'indifi^érence religieuse et 
de démoralisation. De plus, la philosophie française 
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du XVIIP siècle eut à cette époque en Amérique une 
vogue considérable. Le généreux secours donné par la 
France rendait notre littérature populaire et mettait à 
la mode les écrits de Voltaire, de Volney et de Diderot. 
Cependant, les abus du réveil de 1740 et surtout son 
manque d'insistance sur le côté moral du christia- 
nisme sont en grande partie responsables de Tétat 
de choses qui suivit. Si les prédicateurs de l'époque 
avaient insisté davantage sur Tobligation d'un entier 
abandon de soi-même à la volonté de Dieu, et si au 
lieu de terrifier les enfants ils s'étaient mis à les ins- 
truire, la vie religieuse et morale du peuple ne serait 
sans doute pas tombée aussi bas qu'elle tomba dans 
la seconde moitié du XVIIP siècle. 

Le réveil de Jonathan Edwards n'est pas le seul 
qui ait déçu les espérances qu'on avait fondées sur 
lui ; sans doute les grands réveils suivants, en parti- 
culier ceux de Finney et de Moody, eurent des résul- 
tats bien plus durables et plus profonds, mais l'his- 
toire montre qu'à la suite d'un réveil, le développe- 
ment normal des églises subit très souvent un ralen- 
tissement ou un arrêt qui diminue dans de fortes 
proportions ou même annule absolument les heu- 
reuses conséquences du réveil. Aussi beaucoup de 
chrétiens d'Amérique, au lieu de chercher à provo- 
quer de nos jours un nouveau réveil, tournent-ils 
leurs efforts vers l'éducation religieuse de Tenfance 
et de la jeunesse. Il en est même parmi eux qui 
opposent le réveil et l'éducation comme deux mé- 
thodes inconciliables d'amener les âmes à Dieu. 
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Nous ne croyons pas, quant à nous, que cette incom- 
patibilité soit réelle. Les prédicateurs de réveil en 
tout cas n'en jugeaient pas ainsi, puisque, par une 
coïncidence curieuse, les trois plus grands d'entre 
eux qu'aient produits les Etats-Unis, Edwards, Fin- 
4iey et Moody terminèrent tous trois leur existence 
comme directeurs de grands établissements d'ins-r 
truction *. Certes, l'éducation religieuse et les au- 
tres: formes de l'activité régulière des églises ont le 
rôle le plus important parce qu'elles sont à tout 
moment à la portée de toutes lés communautés, 
tandis qu'on ne peut produire un réveil à son gré, 
mais il ne s'ensuit pas que les réveils soudains n'aient 
aucune raison d'être : il eh est, croyons-nous, des 
sociétés comme des individus, elles ont leurs varia- 
tions affectives, et on ne peut ni éviter ni regretter 
que par moments surviennent des périodes d'intérêt 
plus général et plus intense qu'auparavant pour les 
questions religieuses. Il faut éviter seulement de 
regarder le réveil comme un but, et d'être satisfait 
quand on y est arrivé ; en réalité le réveil n'a aucune 
valeur s'il n'amène pas la société au milieu de 
laquelle il s'est produit à un niveau définitivement 
supérieur. Un réveil général n'est pas un but, il 
n'est qu'un moyen, il est l'une des manières, et non 
la seule, dont progresse le règne de Dieu. Nous en 



* Edwards comme président du collège de Princeton, Finney 
comme président du collège d'Oberlin (Ohio), Moody comme fon- 
dateur et directeur des écoles de Northfield et de Mount-Hermon 
(Massachusetts). 
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avons la preuve aux Etats-Unis en ce moment même. 
Depuis plusieurs années aucun grand réveil n'y a 
éclaté, et cependant le christianisme y occupe une 
position plus forte et plus conquérante que jamais ; 
l'activité des églises est plus grande, Téducation 
qu'elles donnent aux enfants plus soignée, le rôle 
qu'elles jouent dans les affaires publiques plus im- 
portant, leur influence sur les écoles laïques plus 
profonde. C'est bien là un réveil religieux en ce sens 
que beaucoup d'âmes jusqu'alors indifférentes sont 
conduites à la vie supérieure, mais c'est un réveil 
lent, persistant, général, et non une crise momen- 
tanée. Il ne faut donc, croyons-nous, ni condamner 
les réveils, ni les considérer comme Tunique moyen 
que Dieu emploie pour attirer les hommes à Lui. 
Si son règne semble parfois venir avec éclat, il est 
d'autres moments et d'autres lieux où il progresse 
d'une façon insensible. On ne peut exiger que les 
progrès de l'Eglise se révèlent toujours par des 
manifestations identiques, de mçme qu'on ne peut 
attendre que tous les individus se convertissent de la 
même façon. Il y a pour les églises des progrès régu- 
liers comme il y a chez les individus des conversions 
graduelles ; l'intervention divine ne s'y révèle ni 
plus ni moins que dans les conversions brusques et 
les réveils soudains. Ce n'est pas la lenteur ou la sou- 
daineté qui importe, ce sont les résultats moraux 
obtenus. On ne juge pas l'arbre à sa forme, on le 
juge à ses fruits. 
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THÈSES 



I 

• Les méthodes auxquelles les réveils ont été histo- 
riquement liés et les formes qu'ils ont revêtues à tra- 
vers les âges peuvent ne convenir ni à notre temps ni 
à notre milieu, mais le réveil lui-même, comme fait 
psychologique, est de tous les temps et de tous les 
milieux. C'est un renouveau d'intérêt pour les choses 
religieuses chez un groupe de personnes où il avait 
décliné ou disparu. Un fait de ce genre né peut être 
condamné au nom d'aucun principe. 

II 

En ce sens toute église vivante est un agent de 
réveil et tout chrétien fidèle un révîvaliste. 

III 

Les grandes vagues d'intérêt religieux auxquelles 
on réserve d'ordinaire le nom de réveil, ont eu des 
résultats moins considérables qu'on ne le croit géné- 
ralement, car ils ont été souvent suivis de reculs qui 
ont en grande partie annulé leur effet. 
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IV 

Il est dangereux d'adresser aux enfants des appels 
trop émouvants. Aucune réunion spéciale ne vaut 
pour eux une bonne éducatiori religieuse. 



Un réveil religieux n'a de valeur que dans la me- 
sure où il est profondément, passionnément moral. 
S'il est une simple excitation des sentiments il vau- 
drait mieux qu'il ne se produisît pas. 

VI 

On ne peut lier l'apparition d'un réveil à la prédi- 
cation d'une certaine théologie; des théologies très 
diverses ont provoqué des réveils par suite de l'ëlé-' 
ment de vérité jusqu'alors méconnu qu'elles renfer- 
maient en elles. 

VII 

Les sociétés, comme les individus ont leur carac- 
tère : les unes sont sujettes aux crises violentes, d'aur 
très aux progrès insensibles. De ce que les réveils 
ne se produisent pas dans certains milieux, il ne 
s'ensuit pas que ces milieux soient plus réfractaires 
que d'autres à l'influence de l'Evangile. 

Vin 

L'histoire dès réveils est un précieux encourage- 
ment ; on y suitle. progrès de la pensée chrétienne, 



mais chacun de ces progrès est pour elle un retour 
au type et la rapproche davantage de sa source, la 
pensée de Jésus-Christ. 

IX 

Ce qui fait l'originalité et la puissance du chris- 
tianisme, c'est qu"il offre une personne sainte à ai- 
mer. 



Montauban, le 26 novembre 1905. 

Le Président de la Soutenance, 
Henri Bois. 
Vu : Le Doyen, 
G. Bruston. 
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